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CHAPITRE XIV. 

InflaBDce qD'ont exercée sur la ci*ili»lioo morale et religieuse dei 
Grfes \ea législalenrs et les hommes d'étal , les poètes , les 

(ihilosophes et les ministres de la religiou, — Influence <les léglt- 
aleurs. — Coafédé rations amphictiouiques. — L'Aréopage. — 
Quelques réflexions sur réducation en (ïréee. — Remarque* 
générales sur l'influence que les grands hommes de la Grèce 
ont pu a*oir sur leurs concilojeus. — Surtout ceux qui encon» 
ragèrent les arts et les sciences. -~ Réflexions ipécialst enr 
Alexandre le Grand. 



luflueace qu'ont Kjo pDarsuivant iaTariablement le pUnqtie 
VIUa^n"HioralB °*"*' ***"** sommes tracé , dans la première 
et reiigieiiie d« partie de Cet ouvrage , nous en sommes venus 
uu"èi toLm- * celle partie de nos recherches qui doit 
mes d'éiai , les occuper la place intermédiaire entre l'exa- 
kMophei ei^Ie* ^^" ^^ '^ civilisation morale et les investi' 
mioiiires de la gâtions sur la civilisation religieuse des ha- 
bitants de la Grèce. 
Nous avons lâché de faire connoltre b nos lecteurs 
la marche qu'a tenue en Grèce la civilisation morale, tant 
par rapport aux relations politiques des différents étals 
qu'aux relations domestiques des individus; noua avons 
t&ché de foire observer l'influence qu'ont pu avoir sur 
elle les circonstances extérieures aussi bien que la dis- 
position naturelle des esprits et les qualités précieuses 
dont la nature avoit favorisé ce peuple remarquable. 
Mais cet examen seroit incomplet si nous ne nous effor- 
cions après tout à faire connoltre l'influence qu'ont exer- 
cée sur la civilisation tant morale que religieuse les 
grands hommes qui , soit par leurs institutions , soit 
par leurs actions , soit par leurs talents et les produc- 
tions de leur génie , sont parvenus à se faire distinguer 
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parmi leurs compatriotes. Nous avons déjà pa nous en 
apercevoir , dans le cours de ces recherches , et d'ailleurs 
l'observalion est assez coDnne, que c'est par ses grands 
hommes qu'il faut connoitre une nation. Ce sont eux qui 
nous offrent le type des différentes qualités , tant bonnes que 
mauvaises , qui la distinguent ; ce sont eux qui la repré- 
sentent , pour ainsi dire , devant le tribunal do l'Iiistoire , 
et qui lui fournissent les traits saillants du tableau qu'elle 
va offrir à SCS lecteurs. Mais, tout en avouant la justesse 
de cette rëSexion , il est impossible de coorondre ces 
grands hommes avec la masse du vulgaire; et, quand 
même ils ne s'en distingueroicnt que par le plus grand éclat, 
soit de leurs vertus , soit même de leurs vices , nous serions 
toujours tentés de nous informer de l'influence qu'ils ont 
eue, par leur exemple, par ienrs institutions et par leurs 
écrits , sur leurs contemporains ou sur la postérité. 

Il faudra donc les envisager sous un double point de 
vue, c'est à dire, comme des agents extérieurs qui ont 
exercé quelque influence sur la civilisation morale et re- 
ligieuse , et comme des personnes qui nous fournissent 
ta mesure pour en mieux connotlrc la marche et le 
développement. Et, comme cette influence se remar- 
que aussi bien dans les opinions religieuses que dans 
les principes de morale , noos avons cru devoir en 
parler dans cet endroit , comme nous l'avons fait dans 
U première partie de notre ouvrage. Si elle contribue en 
quelque chose à former les moeurs de la nation , etio 
se manifeste surtout dans la direction qu'elle impiime 
aux idées religieuses , ou au moins dans la manière dont 
des hommes éminents savent les utiliser pour parveuir 
au but qu'ils se sont proposé. Voilà pourquoi nous 
avons cru pouvoir en parler après avoir esquissé le ta- 
bleau de la civilisation morale ; et voilà pourquoi nous 
sommes d'avis qu'il iaut s'en occuper avant de déve- 
lopper les opinions relatives au culte et aux rapports 
avec la divinité. 
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n n'y pas de doute , et nous l'avons fait observer dans 
la première partie de cet ouvrage , que l'examen que 
nous faisons ici offre les résultats les plus évidents , 
lorsqu'il s'agit de nations encore barbares et peu civili- 
sées. Aussi ne nous occuperons-nous pas , dans celte 
période, de ces bienraitcurs du genre humain qui lui 
apprirent à satisfaire les besoins les plus pressants de 
la vie. Les Proroéthéo , les Phoronée , les Cécrops 
avoient enseigné aux Grecs l'usage du feu , les moyens 
de se garantir de l'intempérie des saisons ou de se dé- 
fendre des attaques des bétcs féroces. Ici nous les 
trouvons déj& bien avancés au-delà do ces premiers 
éléments de la civilisation. Mais, quoique l'impres- 
sion produite par les conseils et par les institutions des 
grands hommes do co siècle soit peut-être moins mani- 
feste , les observations que cette impression nous offre 
n'en seront souvent que plus piquantes , et la difficulté 
d'en saisir les rapports sera compensée par l'imiior- 
tanoe des résultats auxquels nous conduira leur exa- 
men. 

Il nons faudra donc rechercher l'influence qu'ont eue 
sur la civilisation morale et religieuse des Grecs les hommes 
d'état et les princes par leurs institutions et jmr leur ex- 
emple, IcspoÂteset les philosophes par leurs leçons et par 
leurs écrits , les ministres de h religion par leur instruction 
et par leurs préceptes , et eu général par la direction qu'ils 
tâchoient d'imprimer au sentiment tant mural que reli- 
gieux. Mais , comme à l'égard des premiers , nous nous 
sommes déjà acquittés d'une grande partie de notre tâche 
dans le troisième volume , ceci contribuera beaucoup à 
abréger notre travail, â'aulaiitplus que, dauslecoup-d'ocil 
historique dont nous avons fait précéder nos réflexions sur 
cette période , comme dans nos recherches sur la civilisation 
morale des Grecs , considérée sous les rapports politique 
et domestique , nous avons envisagé sous plusieurs points 
I* 
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de vue l'influence qu'avoienl exercée sur les Sparlialca et 
sur les Athéniens les institutions de Lycurgue et oclies de 
Selon , ainsi que les changements que Périclès a introduits 
dans la constitution de sa patrie. 

II sufiira donc de nous rappeler ici une réflexion géné- 
rale que ces recherches sur les législatious ancienne» 
ont d& nous suggérer. 

Influence dei lé- Je crois que nous ne nous tromperons 
gii aieuri. p^^^ ^^ assurant que les législations an- 

ciennes se distinguent surtout des modernes 
par un soin minutieux pour la pureté des moeurs (*}. 
Mais les législateurs anciens , en prenant un soin si 
scrupuleux des bonnes moeurs , se proposoient-ils de for- 
mer le coeur et de régler ta conduite de leurs concitoyens? 
D'après tout ce que nous en apprennent les auteurs, & 
qui nous devons des renseignements sur leurs institutions, 
cl d'après le génie évident de ces institutions elles-mê- 
mes , il est impossible , ce me semble , de ne pas recon- 
noitre dans presque toutes les lois de ces grands hommes 
une tendance vers un but plus général et plus élevé. Il 
est certain qu'en prévenant les crimes et qu'en inspirant 
à leurs concitoyens l'amour de lu vertu , ils travailloient 
plus efficacement à augmenter leur bonheur que s'ils leur 

(") Il sufBt d'alléguer ici les examens auxquels on sonmelloit à 
Athèoes ceux qui se destinoient à reioplir quelque charge publique 
ou à haranguer le peuple à la Iribnne. Voyez, p. e. , jïlsGhia. c. 
Timareh. (Or. AU. T. 111. p. 259, 260). Le 6U ingrat qai a»oit 
maltraité ses parents, ou qui avoit négligé de pourToir ik leur sub- 
aislaoee, le lâche qui s'ëtoit dérobé au service militaire, ou qui 
aToUqnillélepostequiluiavoil élé confié, le libertin, le prodigue 
même étoit réputé indigne de se mêler de l'adminiglration des af- 
faires publiques, et le jeune homme qui iroit fait un trafic infâme 
de sa beauté était même exclu des s.-icrifiees publies et des assem- 
blées nationales (ib. p. 256 fin.). Au sujet de la loi qui meuanoit de 
la peine d'an^in ceai qui a?oient mallraïlé leur» parents , vojez 
encore Andoc. de uyit. (Orall. AU. T. 1. p. 106. 1. 7k. fin.) , Isx- 
us, de Ciron. hxred. (ib. T. III. p. 103. 1. 33.)^ Dinarch. c. i- 
rirtogit.(ib. p. 183.1. 17 fia.) 
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aTOÎcnt appris l'art d'amasser des richesses ou de raffiner 
sur leurs jouissances : mais il n'est pas moins évident que 
c'étoit plutAt pour l'état , considéré comme personne mo- 
rale , que pour les individus , qu'ils comptoient sur les 
effets salutaires de ces ordonnances, et que non sca- 
lement ils tàchoient de conlribucr au bien-être de l'en- 
semble , en corrigeant les défauts et en augmentant le 
bonheur des individus , mais aussi qu'ils n'hésitaient 
pas à subordonner les intérêts spédaux à ceux de In 
société en général. 

ITous ne citerons pas ici la législation die L^ourgue : 
il est assez connu , et nous avons pu nous en con- 
vaincre par ce qui précède , que la qualité dont noos 
venons de parler est un trait caractéristique de ses lois; 
nous ne parlerons pas de la république de Platon , dont 
les brillantes visions sont toutes basées sur le même prin- 
cipe : mais , sans même alléguer les institutions de Se- 
lon ou d'autres législateurs , qui toutes plus on moins 
s'en ressentent , nous n'avons , pour nous persuader 
combien celte idée étoit généralement répandue , qu'à 
jeter un coup-d'oeil sur les raisonnements politiques du 
philosophe le plus raisonnable et le moins visionnaire de 
tons ceux qui ont illustré la Grèce ancienne ('). 

n sera superflu sans doute de faire observer combien 
un pareil système deyoit être funeste à la moralité in- 
dividuelle : nous en avons vu d'ailleurs des exemples 
frappants dans les observations faites sur la législation 



(*) Ifoas »0DS déjà tu qu'Aristoleonseillede faire arorter las 
fenimes enceintes, pour arrêter une population trop étendue. À- 
joutoos qu'ayant &:é une époque délerniiDée pour la ntyoTiintai 
furieà , comme il l'appelle , il permet aux deui seiea de continuer 
leur commerce, après celte époque, vj/niaç x^9** • v Tiva« ^il^t^ï 
rotaixiji; altiai; , lundis qu'il est évident que ce D'est que l'tiifî- 
délité des ëpoui pendant les années de eette xtxvoiioita qui toit 
qualifié d'adultère. lUp. VIII. 16. {T: If . p. 337. F. G.} 
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de Lycargue. Le législateur qui n'exige l'hoanéteté , la 
bonae foi , la cuntinoncc qu'autant qu'il en résulte quel- 
que profit pour la société , se relâchera facilement sur 
tous ces points , aussitôt que ni la tranquillité ni la sé- 
curité contre des invasions de rcxtérieur" en rendent l'ob- 
fiervation nécessaire ; et ce qui méritcroit le nom de 
crime dans la conduite de l'individu, est décoré du titre 
de dévouement et d'amour de la patrie , aussilôt que cela 
concerne l'état. L'histoire de la civilisation morale des 
Grecs nous a déjà fourni les preuves de cette assertiou. 

Cependant il seroit injuste do prétcadre que la Grèce 
manquât absolument d'institutions qui , en maintenant 
l'ordre soit parmi les dilTérenles républiques, soit parmi 
les individus , n'aient eu une tendance morale plus di- 
recte et plus manifeste qu'on n'en remarque généralement 
dans ses instilutious. Les assemblées des Âmphictious , 
celle de Delphes surtout , et l'Aréopage nous en offrent 
des exemples. 

Malheureusement ces institutions éloient loin de répou- 
dre toujours au but qu'on s'en éloit proposé. Nous l'a- 
vons déjà Fait remarquer, dans la première section, 
relativement aux confédérations araphiclioniques. Mais 
l'intention n'en étoit pas moins louable. 

Conrétléralions Les' AmphictioUS , en punissant les te- 

am p h Ici ion iqiiei. , . I ■> I 

meraires qm avoient ose profaner les 

champs coDsacrés au culte do la divinité (^) , dek'eooient 
quelquefois eux-mêmes les instruments de la perfidie de» 
traîtres qui perdirent la Grèce , et de l'ambition des con- 
quérants qui voulurent rassujetir(*}. Cependant, s'il 



(s) Tojez en un exemple dans la guerre qu'ils firent aux Cris- 

séens , au sujet du sacrilège qu'ils avoient Rommis. Hippocr- epist. 
p. 1292, 1293. ed.Fuës., et daus la sentence qui donna lieu à la 
(juerre sacrée. Diod. Sic. T. 11. p. 99. 

( *) Il e^l ÎDulile de dire que je pense ici à Ëschine et à Pbilippe. 
Yujrez le discours contre Ctisiphon (OraLt. Alt. T. IV,). Les iiu- 
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«Toit été possible de soumettre les répablîqDes grecqaei 
à an tribunal suprême qui décidât des questions rela- 
tives au droit des gens , une iostitution comme la 
confédération amphictionique eût dû paroUre la seule 
propre à atteindre ce but. Ce fut elle qui prit soin do 
la tranquillité publique , en condamnant les pirateries des 
Dolopes^). Ce fnt elle qui, eu imposant une amende 
aux Spartiates , lorsqu'ils se furent rendus maîtres dft 
la Cadmée, leur témoigna l'indiguation qne la Grèce 
entière ressentoit à cause de celte perfidie (*). Ce fut 
elle qui maintint le droit des geus , en punissant les 
Hégariens , qui avoient accablé et tué en roule les thé- 
orcs dn Péloponnèse , envoyés pour aller consulter l'o- 
racle de Delplics(^]. Ce fnt elle qui, en coodantH 
nant à une amende le traître qui avoit montré aux 
ennemis de la Grèce le sentier par oit ils pourraient j pé- 
nétrer et rendre inutiles les efforts de Léonidas et de 
ses compagnons d'armes , et qui, en honorant la mémoire 
de ce héros par des monuments et des inscriptions , 
donna une preuve éclatante du soin qu'elle preaoit du 
salut et de la sécurité de la patrie commune (■). Ce 
fat elle enfin qui s'effoi^a de maintenir l'équilibre poli- 
tique entre les nations grecques , en les empêchant da 
s'arroger des droits ou des titres incompatibles avec 
l'égalité qui devoit régner parmi elles. La sentence pro- 
Doncéo contre les Lacédémonîens à cause do l'inscrip 
tion dont ils avoient décoré le monument érigé à Pla- 
tée , par laquelle Pausanias s'attribuoit k lui seul l'hon- 



phtctioDs qDÎ déférèrent à Aleiaadra l'hégémonis ne J^soisnt 
([D'eiécuter les ordres de ce prince ambitieni. Diod. Sic. T. II. 
^ 162. {!} Plut. Cim.8. 

{"} Diod. Sic. T. II. p. 99. 
(') Plnl.Qu8e!i,gr (T. VU.ji. 2l3fiB.214.) . 
[') Herod. V11.2l3,22â. 
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oeor lie la victoire remportée, le prouve évidemment ('). 
Si nous en pouvons croire Pline le natoraliste, les Am- 
phictidns montroient aussi leur amour pour les art», par la 
récompense qu'ils accordèrent k Poljgnote , pour avoir dé- 
coré d'une inscriptioo le portique Poecile & Athènes , sans 
exiger aucune rétribution (""). 

S'il y avoit eu moyen de réunir les nations grecques 
dans un même corps d'état, la ligue achéenne auroit sans 
doute mieux encore satisfait à cette intention salutaire. 
Déjà le Péloponnèse entier étoit soumis aux mêmes magi»- 
trats , aux mêmes juges , aux mêmes lois ; d^à on j 
avoit introduit un système uniforme de moanoie , de poids 
et de mesures : mais la même cause qui avoit fait échouer 
tous les autres projets de ce genre, formés aupara- 
vant ponr le bonheur de la Grèce , empêcha encore la 
consolidation de la ligue achéenne , en la rendant impuis- 
sante d'atteindre au but qu'on s'en étoit proposé. On s'é- 
vertua plus à étendre sa propre domination qu'à défendre 
la patrie commune , ainsi que nous l'indique Polybe("), 
L'AréojMge. L'assemblée des Amphictions ne fut pas 

en étal de s'opposer aux projets de l'ambiti- 
on et de l'injustice dans les rapports des différents états de 
la Grèce ; l'Aréopage ne put arrêter les progrès de la cu- 
pidité et de la corruption des moeurs des habitants d'A- 
thènes : mais chacune de ces institutions prouve au moins 
que les Grecs savoient apprécier les vertus et honorer les 

(>] Demostb. c. Hexr. (Oratt. Alt. T. T. p. 571.). Je n'osay 
ajouter la décision de la querelle des Spartiates et des Argiens, à 
cause de la possession de Tbyrée, dont parle PluUrquc (Parall. T, 
TII. p. 2I8fin. 219), parceque Hérodote , dans l'endroit où il en 
fait mention, attribue celle décision à une couTention entre les par- 
ties belligérantes, sans dire nn seul mot des Amphictions. 1.82. 
Sur tes questions décidées par les Ampbictions dont parlent Ci- 
eéroD el Quintilien , loyez Hist. de l'Académie rojale des inscr, <l 
belles lettres, T, V. p. 412 sq. Voyez en général ce mémoire et 
celui contenn dans Is vol. III. 

(■") Flin. H. H. XXXV. 35 fin. (") Polyb. II. 37— 39. 



iiizedDï Google 



droite des individos comme ceux des nations , dans leurs 
rapports réciproques. L'une est un effort imparfait de l'art 
de gouverner , pour arriver à une perfection i laquells 
les plusgrands hommes n'ont pu atteindre jusqu'ici ('*); 
l'autre est la réalisation d'une idée grande et éminem- 
ment murale , dont on chercheroit envain un exemple 
dans l'histoire moderne. 

Les Athéniens furent les premiers qui tâchèrent d'ar- 
réter les vengeances particulières et les inimitiés de fa- 
mille , comme nous l'avons fait observer dans la première 
période ('^). II paroit que l'Aréopage fut anciennement 
le tribunal destiné à décider de semblables querelles et 
à prendre connoissance des accusations de meurtre , et 
qu'en général il surveilloit non seulement l'ordre et 
la tranquillité publique , mais aussi la moralité des in- 
dividus. 

Mon seulement l'Aréopage, comme tribunal suprême , 
prenoit connoissance de tous les crimes qui pouvoient 
compromettre la tranquillité publique et la vie aussi bien 
que les possessions des citoyens (' *) , mais il avoit aussi 
anciennement une influence marquée sur l'administration 
de la république et sur ses relations extérieures^) ; il 

(**) H.n«eren (Idcen.Histor. Werk«, T.XV. p. 173} dittréiit 
propos, an lojflt des effi)rt9 des assemblées amphtetioDiqnes; Allain 
■Dch das ist ein grosses Terdiensl, Grundsiilie im Andenken der 
HeDscheo in erhalten , weoD inao aach ihre UeberlreluDg niebt ter- 
hindern kann. — Den Frieden zu erhallen Termochlen sie nieht ; 
aber dass die RelIeDenaiichimKriegeesnichtf[anz rergassen das) 
sie Uellenen st^n , dam haben sie mitgevirkt. Voy» , en géDéral , 
ses réflexions jndicieuses sur ces assemblées, p. 163 — 173. 

('■) Voyez encore, à ce sujel, Isocr. Panegyr. (Oratt, Alt, T. 
U. p. 52 fin.) cf.^schjl. £umeD. 67Isq. £ar. El. 1258 sq. 

('*} Vojei tes passages cités dans L. Bos, Antiq. Grxc.P. II. 
cap. XI. §11, surtout Pollui, VIII. ]|7. et ^lian. V. H. V. 15. 
Ajootez y Demoslb. c. Arisloer. T. Vil. p. 19. éd. Auger. 

(* ^ ) 11 suffit de DODS rappeler la place que lui accorda Solon à 
c&lé du sénat des qualr«-eenls , pour empêcher les extraTagaacea de 
la licence populaire. 
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proltfgcoit la religion (' ") et les foonoes moeurs. Isocrate 
assure que l'Arëopage ne se conteutoit pas de punir les 
orimes , mais qu'il tàohoit aussi de les prévenir , en sur- 
veillant la conduite de la jeunesse, en empêchant les jeu- 
nes geos de se corrompre par l'oisiveté , de se ruiner pur 
de folles dépenses , ou même de choisir un état qui ne oon- 
veooit pas à leur caractère ou à la place qu'ils occupoient 
dans la société ('^). Il faut croire que, dans cet endroit 
où l'orateur compare la dépravation de son siècle avec la 
simplicité des moeurs antiques , il n'aura rien négligé 
pour eo faire ressortir tous les avantages , et qu'il les aura 
peut-être exagérés : cependant Phanodème , Pbiloohore 
et plusieurs autres auteurs confirment ce témoignage par 
des exemples qui prouvent le soin que prenoit ancienne- 
ment l'Aréopage de la conduite de la jeunesse ("). Les 
mêmes auteurs assurent que les Aréopagites, conjointement 
avec les gyaécunomes , surveilloieot les festins et les noces , 
pour empêcher que le nombre des convives ne surpassât 
celui prescrit par la loi (' ^). Et quoiqu'il soit certain que, 
surtout après les innovations introduites par Périclès , qui 
dépouilla l'Aréopage d'une grande partie de son autorité , 
son influence est devenue beaucoup moins sensible sur 



(I1J II ejt inutile de rappiler le disconrs de S. Panl d<Tanl l'A- 
réopage. Le passage de Clément d'Alexandrie (Strom. II. 14. T. 
I. p. 461), cilé par Perizonias ad .£liaii. V. H. V. 15, prou- 
ve que l'Aréopage jnffeoit aussi ceux qui aroient divulgaé les 
mystères. 

en Isocr. Areop. (Orait. Att. T. II. p. 165— 168). Ildit ex- 
pressément qn'ib sarreilloient Vtitooiiiii el ViiTaiia itmlei 

C) Ap. Athen. IV. 65. C'est l'histoire de Ménedème et d'Aselé- 
pîada, qui, ajant élé cités deTaot le Iribunaldes Aréopagites , pour 
rendre compte de la manière dont ils pourvoyoieat à leur subsis- 
tance, puisqu'ils ne paroissoient s'occuper que de la philosophie , 
Êronvèrent, par le lémoignage d'an meunier, qu'ils iraTHUloient 
I nuit, peur pouvoir se lirrer à leurs éludes pendantla Journée. 
(>*>) Ap. Athen. VI. 46. 
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la vie domestique et sur l'admiaistratioa des affaires , 
comme il paroîtparlelémoigoaged'Isocratelui-inéaje(*'') 
et par les preuves abondantes qu'en fournit l'histoire d'A- 
lbènes(") , il est pourtant remarquable que la renommée 
de son intégrité , comme tribunal de justice, se maintint 
jusque dans les temps de la plus grande dépravation dei 
moeurs C). Aussi n'y avoit-it aucun corps politique 
dans les républiques grecques , le sénat de Sparte peul- 
èlte excepté , pour lequel on fût si scrup'jlcux dam le 
choix des membres et dont les membres mêmes fussent 
assujetis à une règle aussi sévère que l'Aréopage. Choisis 
exclusivement parmi les ez-archontcs , magistrats sou- 
mis eux-mêmes à un examen rigoureux , avant de pouvoir 
entrer en fonction (' ^) , les Aréopagites faisoieot l'élite de 
la bourgeoisie d'Athènes. Non contents , comme l'assure 



{">) Isocr. Areop. (Oratt. Atl. T. H. p. 168. 1. 51). II parolt 
cepeadaat que l'Aréopage reprit son aulorile daui la potiliqttt, 
au moins en partie, cnmme ïlestÉTidenl parla noininalioD d'Kjpéri- 
de comme ddpulé au conseil des Amphictions, au lieu d'Eschiae, 
qui j aToit ëlé appelé par le peuple. Demoalh. pro Clesiph. 

(>') ArisloU (Rep. V. 4. T. II. p. 294. G.) dît <:xpr«sséai«nt 
que du temps de la guerre arec les Perses , l'administration des af- 
faires se ressenti! de l'influence sabtaire de l'Aréopage. Cieéroa 
(Off- I. 22.) lui attribue la coDiervatioQ des lois et des institutions 
(hoc coRsilio lej^es Atheniensium, lioc inajoruin inslllnla senao- 
tur), ce qui est d'accord avec le témoignage de Plutarqae(Sol. 19.), 
quiappelleTAréopagie inianontc* aàtioiT mi ipiXaxa tû* «d^av. 

(") Dans Xénophon(Mero.ni. 5.20) Socrale deraandeàPé- 
riclès s'il a jamais vu des jug;esdonlles seotiincfis fussent plus légi- 
times, plus graves on plusjusles que celles de l'Aréopage, Ljcur- 
gue (c. Leocr. Orall. Att. I.III. p. 198.) et Uémoslhèue (c. Ans- 
tocr- T. VII. p. 52, 55. éd. Auger.) assurentquejamaisencore 
personne, soit qu'il eût tu renvoyer delà plainte la personne qu'il 
avoit accusée, soit qu'il eût été condamné lui-méma, atoll élevé 
aucun doute sur la justice de la sentence prononcée. Mais Déioos- 
tbùne, lor.^qu'il lui rendit ce lémoionage furorable, n'avoit pas 
encoi'e eu à se plaindre lui-méroe de ce tribunal, comnie ill'eut 
par la suite, dans l'affaire de Harpalus. Plut. Demoslb. 26. 

[ssj Voyez les auteurs cités par L. Bos, Anliq. GrKC. P. II. c. 
XI. §9. 
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Eschine , de s'abstenir de crimes , les Aréopagttes ne se 
pardonnoient pas même les fautes les plus légères ; et , 
comme tls se refusoient jusqu'à ces signesde réjouissance 
dont d'ailleurs les hommes les plus graves n'avoicnt pas 
honte de se décorer {^*) , il n'est pas étonnant que celui 
d'entr'euz qu'on avoit tu entrer une seule fois dans un 
cabaret , étnit immédiatement déclaré indigne d'occuper 
son poste (**}. Enfin les séances de ce tribunal sévère 
étoient marquées par une gravité et une austérité qui 
offraient un contraste frappant avec la légèreté et l'en- 
jouement ordinaire du caractère ionien {^^). 

Il seroit étonnant qu'une institution aussi admirable n'eût 
ou une influence salutaire sur les moeurs , et c'est surtout à 
elle qu'il faut attribuer que les Athéniens n'aient été corrom- 
pus bien plus t6t et plus irrévocablement qu'ils ne l'ont été 
effectivement. On peut en juger par l'autorité qu'avoit 
ce tribunal même auprès des autres nations. Car non 
aeulcment les Hcssénicns proposèrent aux Spartiates de 
lui remettre la décision de leurs querelles (") , mais 
longtemps après Is^jtroconsul Cn. Dolabella en appela 
à sa prudence pour prononcer dans une cause difficile 
qu'il n'osa pas décider de son chef (^"). Malhcureusemedt 
l'ambition de l'homme à qui d'ailleurs Athènes n'avoit 



(^*) C'est à dire lu Aréopa^les ne porloi«nt jamais dei couron- 
nes, ^schin. c. Ctesipb. Oratt. Att. T. III. p. 38â fin. 386 in. 

'jdXi,' Jx àyairâaur idr tu scaç' avTtït l*'l ^^^'V ' ^^^' i^* Tt^ 
tlnfiaoïârij Haid^amr. 

(>■) Hjperia. ap. Athen. XIII. 21. 
C) Il suffit je rappeler ici la défense de se serTÏr, dans les pi ai- 
dojers devant l'Aréopage , de ces monremenb oratoires d'ailleurs si 
usités à Athènes (Lue. de g;mn. 19. T. II. p. 899 , Pollux VIII. 
112.), et la coutame de proDoneer les sentences pendant la nuit. Le 
respect pour ce tribunal étoit si grand que dans sa présence on 
réprimoit même les plus légers mouveraenls d'hilarité. Une fois 
cependant la nature fut pins forte que le respect. Voyez ^chtn. 
c. Timarch. (Oratl. Atl. T. III. p. 277.). 

("J Pao».IV.5in. (»») A.Gell.XIl.T. 
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pas moins d'obligation qn'à l'Aréopage , lui assise des 
boroes qui l'empêchèrent de maintenir son autorité et 
d'être aussi utile à la patrie qu'il l'avoit été jusqu'a- 
lors (*^), tandis qu'on conçoit facilement qu'enfin les 
Âréopagites euz-mémcB fureut entraînés par le torrent 
qui déborda de toutes parts et engloutit jusqu'atu der- 
niers restes de l'ancienne discipline. La célèbre Phryné 
comptoit déjà un Aréopagile parmi ses parasites C") , et, 
lorsque les membres de ce tribunal sévère citèrent devant 
eux le petit-fils de Démétrius de Phalère , pourlui'Iaire 
des remontrances sur l'irrégularité de sa conduite ; Je ne 
me gène pas , leur répondit-il , il est vrai , j'ai dans ma 
maison l'une des plus belles courtisanes; je bois du vin 
de Chios , et je me procure tous les agréments qui sont 
à ma portée , et auxquels mes revenus peuvent amplement 
suffire, sans avoir besoin, comme vous antres, décou- 
vrir mes dépenses par l'argent que je reçois pour prix de 
mes prévarications , et sans chercher à me délasser , en 
séduisant les femmes de mes amis (^ ' ). 
Qiwlquei^réileïU Lorsqu'il s'agit des moyens employés 
tioD en Grèce. V>^^ exercer une influence salutaire sur 
les moeurs , ce ne sont pas seulement les 
lois dont il faut s'occuper , mais aussi spéciidcment l'in- 
struction donnée à la génération naissante , d'autant plus 
que l'éducation est , pour ainsi dire , le fondement de 

C) La nature de ce changement introduit par Péricléadans 
l'autorité de l'Aréopage a été exposée aiec éryditioo et précisioD 
par H. n. J. taa Lennep, de varia rariis iemp. Areopagi potes- 
Ute etc. \a Cowm. Lat. lll'" Class. Inst. reg. Belg. T. VI. p. 
11 sq. Il a prouvé que seulement depuii Périelès jusqu'à la do- 
minalion des Macédonien* la religion n'appartenoit pas ani attribu- 
tion* de ce Iribuoal ; que soa autorité s'est relsTée dès les temps qui 
ont suivi la guerre du Péloponnèse , et que sous les Macédonitins et 
sonsles Romains elle regagna presque toute l'autorilé, judiciai> 
re an moiaa, dont elleaToUjouiaTaollesiéde delà lieeDcedéoi»- 
eraliqne. (*°) Atben. XIII. 60. 

(*<J Hegesander ap. Athen. IV. 64. 
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la législation et le meilleur moyen d'en consolider et d'en 
assurer la durée , surtout dans les républiques aocienueS, 
oà les lois avoient un rapport bien plus direct avec les 
moeurs , que dans nos étals , et oh elles pouvoient être 
considérées comme le complément et la continuation de 
l'édn cation. 

Les anciens eux-mêmes en étoient si persuadés qu'A- 
ristote déclare que le plus sur moyen de conserver U 
constitution d'un état et de prévenir les révolutions est 
l'éducation do la jeunesse , les lois ne pouvant avoir 
aucune force , si les citoyens ne sont pas accoutumés dés 
l'eufance à leur obéir (*'). 

La maxime exposée ici par un philosophe est con- 
firmée par l'opinion publique, dans les traditions popu- 
laires. Gr^sns , voulant indiquer ji Cynis un moyen pour 
empêcher les Lydiens de se révolter , lui conseilla cn- 
' tr'autres de leur ordonner de donner à leurs enfants 
une éducation cflëminée , et de leur inspirer l'ava- 
rice et l'amour du gain , persuadé que des hommes 
élevés de la sorte supporteroient sans murmure le joug 
qu'on voudroit leur imposer(^^}j et, s'il faut en croire 



(»>) Arislot. Rep. V, 9, (T. II. p. 303. C). JH.>.oro* ai nir- 
tar TÛ* ttçijuiriiiv nrçif ih âiitiiirtni là; noliTftnï (il ajoute 
ov TV* èl^Y^Q^"^ ■Kàyvm , M qui prouve qne de son k«m[iï on 
n'en apprécioil plus ualanl la nécessité,!, %o nmâtiiaS-ai nfà« 

xài; Ttoliniiai; . ô^fJlo; yàQ é$^i-r lûr àipfttfiiiiriiriiir roftayr , uni 

('■) Herod. I. 155. De crainte qu'à l'atenir (dit rhUlorien daiig 
son langage naiif, rcudu avec non moins de naïveté parie savant 
Larcher, T. I. p. 118), de craintequ'àlaïenirilsnesesoulé- 
veai, «t qu'ils ne se rendent redoutables, envojezlaurdéfendre 
d'avoir des armes chezeui, et ordonnez leur de meltredes tuniques 
sous leurs manteaui, de porter des brodequins , de faire apprendre 
àleursenfantsàjonerdelacilhdre, à chanter, et les arts propres à 
les rendre eBeminés. Par ce mojen , Seigneur , vous verrez bientôt 
des hommes changés en femmes, et il o; aura plus à craîndrede 
révolte de leur part. 
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Polyen, Cynis, qni suivit ce conseil, ea obtint lo sti»- 
oès désiré {**). 

Suivant Plutarque , Xerxés ordonna la même chose 
aux Babylonieos , qui s'étoieut réTo]U>s(^'}. 

Arislodéme , tyran de Gumcs , n'en agissoit pas aa> 
tremcnt avec le peuple qu'il vouloit asservir. Pour ao- 
coutomer la jeunesse au luxe et à la mollesse, il fit 
fermer les gymnases , il fit défendre les exercices , il 
ordonna aux jeunes gens de se coiffer commodes filles, 
de porter de longs bêlements de différentes couleurs , 
de se servir de lards , de baumes et de miroirs , et , aa 
lieu de leurs maîtres accoutumés , il leur donna , pour 
les accompagner au baiu , des femmes qui porloient tea 
instruments de leur toilette (^^). Enfin les Milytéuéens 
puuisBoiont ceux de leurs alliés qui s'étoient révoltés , 
en leur défendant de faire apprendre à leurs enfuts 
les lettres et la musique (^^). 

Si ces récits ne sont pas tout-à>fait fondés sur la vérité , 
ils peuvent au moins nous faire connoUre l'importance 
qu'on attaclioit en Grèce aux premières impressions que 
reçoit la jeunesse. 

La seule législation de Ljcurgue noua fournit une preu- 
ve irréfragable de l'influence de l'éducation sur les moenra 
des individus , aussi bien que sur la conservation des 
lois et des iastilutioos publiques. Par cette influence Ly- 
curgue est parvenu à assurer uoe durée de plusieurs siè- 
cles à des ordonnances qui au premier abord paroissoient 
à peine pouvoir se soutenir pendant une seule année ; par 
elle des bomraes d'un caractère natureUemcnt doux et 

('«j.PoljŒn.Slrat. VII.6. 4. 
(*') Vojeî le passage cilé par Larr.lier, ilans les notussursa 
IradHcUoD d'Hérodote, T. I. p. 426 fin. 

(3") Dion. Haï. Anliq. Rom. VU. p. 424. 
(") Mlian. V. H. VU. 15. .11 ajoute très à propos: «uoÈr 

Holdotàr i/ytjaâiifroi jSaçurdii/T titat Taittjr , it à/taS-ltt 



iiizedDï Google 



16 

bnmain sont devenos cnicls et farouches ; par elle Ica 
Spartiates ont appris à éloufier dans leurs coeurs les sen- 
timents les plus naturels et tes plus convenables à l'hom- 
me C). Les soins de Lycur^e pour ses jeunes conoi- 
toycns commcnçoient dès avant leur naissance. Les ex- 
ercices qu'il prescrivit aux jeunes filles , la simplicité de 
leur genre de vie , l'éloignement de tous les objets de 
luxe , tout cela n'avoit d'autre but que de les rendre 
dignes de devenir les mères de Spartiates ("]. Nous 
n'aurons pas besoin de répéter ici ce que nous avons 
dit ailleurs sur la sévérité de l'éducation do la jeunesse k 
Sparte. Les privations auxquelles on les assujettissoit , 
les peines douloureuses qui les attendoient pour les fautes 
qu'ils venoient de commettre , les services qu'on exigeoit 
d'eux , l'état de dépendance dans laquelle on les tenoit 
constamment non seulement de leurs parents , mais de 
tous les autres citoyens , les entraves qu'on mettoit même 
à leurs amusements les plus innocents , tout cela est d'ail- 
leurs trop connu pour qu'il soit nécessaire de s'y arrê- 
ter {■**) ; et ce que nous avons dit de leurs moeurs tant 
publiques que privées , de leur civilisation intellectuelle 
et de leur inhumanité , a pu nous convaincre que les Spar- 
tiates dévoient en grande partie leurs vertus , et malheu- 
reusement aussi leurs défauts et leurs vices , à l'éducation 
que Lycurgue avoit eu soin de leur prescrire. 

S'il pouvoit encore rester quelque doute à cet égard , on 



àttar àr^^pi. Plot- Lfc. 13. T. I. p. 188. cf. 14 lo. et, «bsolament 
comme Arislote: Mmfo^ fàç &r ^r i lû* ôpiâf fifio^, tl in) 

wol.T*ioï. Comp. Num. c. Lyc. T. I. p. 311. Sur la maniera 
dont LjcargDe Ùeha de persuider ses cancilojeas da l'influeocfl de 
l'éducation sur les moeurs , Tojei NJcol. Damasc. fr. éd. Orell. p. 
46—49. (**) PluLLyc. 16. 

{*") Plnl. Lyc. 16-18, 22 sq. Xenopb. Rep. Lae. Il , III. 
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it'aaroît qu'à comparer les moears des Cretois avec ceHes 
4es SparUalcs(^'} , et la conduite des Spartiates eiu-ni6' 
mes, après les tcm|is de Lysandrc, surtout à l'ëpoque 
de la ligue achécnne, avec celle qu ils tenoient auparavant. 
Aussi la sévérité de l'éducation prescrite par les Ims de 
. Lycurguc ctoit telle que, comparée avec les iuslitutions des 
autres républiques de la Grèce, on pourroit dire , avec 
Arislote , que Sparte étuit A peu-près la seule ville où les 
lois eussent soi» de l'éducatioa et de la conduite des ci- 
toyens (**). 

Toutefois il scroit iujusto de priver les autres législa- 
teurs des éloges qu'ils ont mérités à cet égard. Si nous 
pouvons en croire Diudore , Gharondas auroit mémo or- 
donné qu'on entretint des maîtres aux frais du gouver- 
nement, pour cmpéclicr que les enfants des citoyens pau- 
vres ne fussent privés de Tinslruction nécessaire pour les 
rendre capables de s'acquitter un jour de leurs devoirs 
envers la patrie (**). 

Dénjs d'Halicarnasse , il est vrai , dans son enthousi* 
asme pour les lois sévères des Romains sur l'autorité pa- 
ternelle, se plaint amèrement de la négligence des légis- 
lateurs grecs à cet égard , et il est d'avis que , parcequ'ils 
n'avoient pas permis aux pères de maltraiter et de tuer 
leurs fils , les exemples de désobéissance envers les parents 
éloient bien plus fréquents en Grèce qu'à Rome (^'*); mais, 

{*') On sait que les institutions des Cretois aïoiânl svni de laa- 
àèie ik cèllei àe Lycurgue. maiii qu'il» se Ustèreat bientôt delà rigi- 
^lilë de leurs anciennes oriioanances. Strib. p. 736,739. Nicol. 
Dam. fr.ed. Orell. p. 158. 

(*=■) Arislot. Mor. ud Sicom. X. a. (T. II. p. 105. G.) C'est 
dans le mâme sens que Xénophon (Rep. Laced. III. I.)ditqaeles 
Lacédémoniens étoieni les seuls qui eussent encore soin des jcuoea 
gens , après leur sorlie d'école. 

{*^j Diod. Sir. T. I. p. 486. I. 55. 

(<•) Dion. Hal. Antiq Rom. II p.96,97. Solon j»oil, il est 
vrai, permis aux pèresdedisposer de la vie de leurs eiifunU, pen- 
dant quelques Jours après la naissance (Setl. Empir. Pjrrhoa. 
2 
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pour ne pas parler de* traita qui prouvent que les maîtres 
eux-mêmes étoicut loin de pécher par une trop grande indul- 
gence envers la jeunc88e(**) , il suffit , pour se convain- 
cre des soins qu'on prenoit à Athènes , par exemple, des 
moeurs de la jeunesse , de se rappeler les ordounanoes 
minutieuses sur les gymnases dont nous avons déjà parlé 
auparavant. Ou ; avoit fixé le temps pour ouvrir M pour 
fermer les écoles , le nombre des enfants qui poiivoiont 
sortir ensemble , l'âge et la oondi^on des écoliers , l'&ge 
des chorèges , etc. {*"). 

Ayant passé les premières années de son enfance dans le 
gynécée, sous la surveillance de la mère {^') , le jeune 



Hj|iol. III 211. cf. adnol. ad h.I.J, maU ce a'éloit pas ce que 
touloit Dénjs d'Halicarnaéxe. 

(*'J La aoicription de rédneation sévère des ancieni Alhéaiea* 
(Arisloph. Nub. 9b8 — 979j est sant doute exagérée : cependaDl il j 
a d'aulms paiisajes qui doiient nous faire croire que l'hiinianilé ne 
caractérisoit pas ordinairement la conduite de.s iaslituteur:) enrerl 
leurs disciples. Xécophon, parlant de l'huiDenr alllère et difficile 
de Cléarque, dit que les soldats étoieul disposés envers lui , eomnu 
des enfants envers leur maUre. Anab. II. 6. 12. 'Ati xaitnàt 

iii( naiiii tfii; (f.trriojiaJto*. La philosophe Télés, en parlant 
des calamités de la vie humaine, n'oublie pas Us coups lû/ouêt 
qu'on reçoit de tous ses maîtres (fnà ténan aâtTat'itaaitySiiu, 
<iç»(<t irriftxii> , oxolian> ix lni^r. Slob. Serm. XCVI. p. 466 
■ned. ) Ëlien , bisant mention de l'instinct des animaux pour coa- 
nollre les nombres, ajoute: Combien ne faut-il pas de leçons et 
de coups, avant que l'homme ait appris tout cela ! 'At&^àit^ H 

4i! xiamt iiiv *î" pta^iiiLiTay , niant* ai rât JtXiijift , Xya 4 
^d»ji Taira êv xol ■olàt , ^ itoXÀéin; ^i, ^à»^. H. A. IV. 53 

fin. Suivant Prolagoras, dans Platon ( Prcl. p. 199. £■)< on ein- 
plojnil des menaces et des «aups pour diriger la conduite delà jea- 

{*«) iEsehia. e. Timareh. (Oralt. Alt. T. III. p. 253, 2&kin. 
Vojei aussi les lois contre la manvaise conduite el la séductiou des 
jeunes gens, contre la prostitution et le viol. ih. p. '254 255 ia. 
^1*-) P. fl. Plut. Pelop. 9. Vojez la lettre de Théano à son amie 
sur l'édncalion de ses enfants (J. C. Wolff, Mol. Grxc. fr. pros. 
or. ep. CLXIII. p. 224 sq.) . On y voit que ni les mù-es ni les ea- 
fanlii d'alors nedifféroïKnl pai beaucoup des nôtres. 
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bomme , dont les parents étoient dans l'aisance , étoit en- 
voyé , sous la conduite d'un esclave, qu'on appeloit péda- 
gogue , à l'école , pour y apprendre à lire et à écrire , la 
musique et les exercices du corps (*')• Ces pédagogues , 
quoique esclaves , et quoique souvent traités comme tels , 
partageoient pourtant avec les parents et les maitres les 
«oins de l'éducation , tant intellociuelle que morale, des 
enfants (*^) , et il y a lieu de croire qu'ils tenoient souvent 
une place distinguée dans la famille (*")■ 

Les renseignements que nous donnent les anciens au- 
teurs sur l'inslruction do la jeunesse s'expliquent suffi- 
samment parle caractère pratique de laciviliaalion intellec- 
tuelle de la nation. Au lieu de surcharger la mémoire des 
jeunes gens d'une foule de connoissanccs dont il ne peu- 
vent ordinairement acquérir qu'une notion bien superfi- 
cielle , fit qu'ils oublient pour la plupart dans un âge plus 
avancée*), '*" ^® bornoit à leur faire lire et apprendre 



(*'} Xenoph. Rep. Laced. 11. I. 

(*") Crci est évident enlr'aulres par le passage il« Ptalun, eîlr 
plus bauttProla^. p. 199 E.j , el par celui de Lucien, deGïmii. 
20. (T. II. p. 901 . 1. 35). Cf. Plut, de lib. edu«. T. Vl. p. 1 1. 

(S*) Aristide {Or. XLV. T. II, p. 127.) parle de pédagogue». 
IKgligés par leurs maîtres, lorsqu'on n'avoit plus besoin de leiirii 
serTice». Plularque, au contraire, dans la Tiède Tliémislocle (26). 
fait mention d'un pédagogue qui partit aroir élé très honoré dant 
la famille où il servoit , puisqu'il assistoit au sacrifice et an banquet, 
arec les hommes libres. Sans vouloir prétendre que ce qu'Aristide 
dit de sou siècle soit une règle pour les temps qui nous occupent 
duu ces pages, il est bien probable que le sort de ces gouverneurs 
aura été diSërenl d'après le degré d'humanité ou de fierté des per- 
sonnes qui les enlretenoient. Quant aux écoles, «ojei Periz. ad 
mian. V. H. IIL 21 in. ; sur les pédagogues, Schnan , de pxdu- 
gogis Teterom. et Jacobs, Verm. Schriflen, T. III. p. I86~190. 

(**) La na^SfiaiytixXioi;, à laquelle on rapporloit la gram- 
maire, la rhétorique, la philosophie, l'arilhinélique, la musique, 
la gé'>métrie et l'aslroDomie , n'a été ïolrodutle que plus lard. 
Vojeï. à ce sujet. Tzelï. Chil. XI. 525. MatTyr, Dîss. XXXVII. 
3. (T. II. p. 201 En. 202 in.). Plularque n'ï al'.achoit pas grande 
importâmes , de lib edue. T. VI. p. 2^. 

2* 
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par coeur des morceaux choisis des meilleurs portes , et 
à leur faire chanter les vers des portes lyriques , lors- 
qu'ils avoient appris à jouer de la Ijre. Bien loin de 
se contenter de rendre les onfants plus savants , on 
s'effoTçoit surtout à leur turrocr le coeur , puisqu'on 
choisiaaoit do préférence des passages où le poëte célébrait 
les belles actions des ancdtrcs et où l'on trouvoit des 
maximes de vertu et de sagesse. Enfin cette partie de 
l'éducation qui chez nous n'est ordinaircmeat que trop 
négligée , le développement def forces corporelles , 7 te- 
noit chez les Grecs une place non moins importante que 
celle qui étoit destinée h fortifier la mémoire et le juge- 
ment (**). 

En un mot , l'édncation , qui se composoit en Grèce 
de deux parties principales , le développement de l'esprit 
et celui du corps , n'avoit qu'un seul but , celui de rendre 
les jeunes gens capables de devenir des citoyens utiles à 
la patrie ("). L'éducation étoit pratique , comme l'étoit 
la civilisation inlelk'cluclle , comme l'étoit la philosophie , 
comme l'étoit le génie de la nation. Remarquons en> 
corc qu'aussi bien Platon que Lucien , dans les passages 
où ils exposent les principes de l'éducation en Grèce , con- 
sidèrent les luis de l'état comme une continuation de l'in- 



fo') Je di>is encore remojer le lecteur au passage remarquablfl 
de Platon (Protag. p I99fia.)> qui m( ahïoluinent conronne au 
témoianage A» Lucien (de Gj.nu. 21. T. H. p. 902). Il dit en- 
tr'aulres: /Toi* ^àXlnt triiilvTjat (savoir les parents aui maî- 
tres) imtifi.tî0&ai (inoaflin^ tâi nnittmr 7 j'Ç'i^/iii (bi» ti tnl 

M.ffnpioiMî. Dans cet endroit les •f-.âàaxalù^ (tjui apprennent à 
lire el à rériler les ptvëtes) , les «S-nçioml (les maîtres de musique) 
et les 7ii»êoi tfiiia, (les tnaiires de gymnastique) sont distingués les 
uns des antres. L illualre Hemsterhuis (ad Luc. Tim, H. T.l. 
p. 124) nous aTertil de ne pas confondre le litre de ïrcJorpi^^ï 
a'ec celui de muâii^i^t- Le dernier est sjnonjme de tintiaymrii- 
('*) Màiiara àî ««1 (idwn»coç tbeo nforoâiiet , Sjiwî et' 

deGjmn. ÎOiT. ILp, 901 in.). 
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gtniction de la jeunesse , tandis que la fréquentatioa même 
des écoles des philosophes , desquelles les jeunes gens 
n'approchoieiit que dans un Age plus avancé , n'avoit 
d'autre but que celui qu? se proposa Pélëc lorsqu'il con- 
fia son fils Achille aux soins du sage Phénix, celui d'ap- 
prendre à agir avec dignité et à parler aTccélégancc(**). 

Une nation qui houoroit les athlètes et ceux qui avoient 
remporté le prix à la course comme les bienfaiteurs de la 
patrie , devoit bien attacher une grande importance aux 
exercices gymnastiqucs , importance qui d'ailleurs devoit 
être d'autant plus sensible dans les petites républiques de 
la Grèce , que chacun j payoit de sa personne , et que 
non seulement l'état y éloit intéressé d'avoir de bons et 
de valeureux soldats, mais que chaque individu faisoit 
une partie intégrante de cet ensemble qui ordinairement 
étoit souverain et sujet à la fois ; et c'est ainsi que Solon 
pouvoit déclarer à Anacharsîs que la richesse , la gloire , 
le bonheur , la liberté publique et privée étoicnt les fleurs 
dont étoil entrelacée la couronne, pro|)oséc comme prix 
dans les gymnases (* *). 

Une nation qui avoit un goût décidé pour la poésie , 
une seusibililé exquise pour les beautés de cet art et de 
la musique, qui anciennement au moins n'en étoit jamais 
séparée , devoit bien chercher dans les poètes les précep- 
tes pour former le coeur et l'esprit de la jeunesse. JHous 
verrons bientAI combien on éloit persuadé que les chants 
d'Homère , les vers d'Hésiode et des autres poètes , tant 



(»*) Lucian. àe Gjmn. 22, [T. II. p. 903). Plat. Protajf. p. 

200. ^ir't* là iiotzat tai n^aiiror làtTinata, hu\ it 

tS Ioh àXl-iji-otç avunoliXtitod^Bi , nui iti) lipiia&ai lâ* aîa- 

(**) Tavia nàtiB lû aiigiatKi , S* (rifpl i ai'niainlmzm. 

Lodaii. de Gjmn. 15 (T. 11. p. '-'94). Voyez , en général , an 
sQJet de riin|>orlance des exercices gjmnasliques pour l' éducation 
des jeunes gens, et en coosétjueoce pour la félicité et la liberté pu- 
blique, ib. 14 sq. , surtout 24 sq. 
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lyriques quo didactiques , éloicnt les meilleurs moyens 
d'enseigner aux jeuaes citoyens les devoirs qu'ils aurotent 
k remplir envers la patrie. 

Pour le moment il suffira d'observer que , suivant Héra- 
clide , on pouvoit dire que les enfants apprenoient, pour 
ainsi dire , Homère par coeur , sur les genoux de leurs 
nourrices , et que leur âme étoil empreinte des maximes 
qui dominent dans ses chants , dès le moment où leur corps 
commençoit A se fortifier par le lait maternel (^''). Aussi 
les Grecs regardoîent-ils la poésie comme la philosophie 
la plus ancienne et le meilleur moyen do former le coeur 
do la jeunesse (*^). 

La musique dont on aooompagnoit la poésie étoît aussi 
peu un simple amusement que les vers des poètes. Tous 
les auteurs qui en parlent en font considérer l'usage 
comme ayant un but moral. Los maîtres de musique , 
dit Strabon , prétendent aussi bien que les autres, faire 
servir leur art k former le coeur et à corriger les 
moeurs ("). Protagoras , dans Platon, s'explique dans 
le même sens(*^). Nous avons déjk fait mention des 
ThébaiDs(^°) et des Arcadiens (^') , qui, en faisiant 



('") Heracl. Allf? Hom. p. 408. (Oposc Mjlhol. elt. éd. Gai.) 
(>') Je me contento de cîler jEschin. c. Ctasipb. (Oratl. AU. T. 

111. p. 427. I. 13à}i ti'tt TÛio yàg al/nit ^fôf Traîdaç aiTOt 
Tàî xôr JToujtôi yràfiai; iniint&B'wfir , "r' âtâçfç oti»î iriioî; 

xei'i"»i- cf Isocr. ad Démon (Orall. A». T. Il p. 15) ad Hi- 
eod. lib. p. IS fin.) elStrab. p 29 in. o: n<tl<»oi f^^lscray^a* 

ti»B H/KBi JTpBTiji' Tç» îTonjiuij»', tîoâyeoa* lia TO» fiit* 
^^âc ix via*, 'il dtdiaxsBnt ï^ij , xal ai&tj xal w^à%iti; 
ItiB'' ^iotiji- tf'O TBio nui riï Tialiaii ai tâ-r 'El.Xyrtir 

Ziipi» â^Jm^'v t'H<; , alla (joupçovio^iB. 

(•») Strïb.p- 20. 'Oa«r' -«1 «' /""""'i Vàlkt^r nal avU- 
(*»* Jiifiioxoii'Ç , /iiiacroiSttat i^<; à^tiijq lai'iijî ■ wb*- 
iivxixol j-op '!*«' trnnl. >nl tna*of»<i'Xi.xQl tât ^&âr. 

{'») Plat Prolag. p. 199 F. Oi t» bv «*ue.oroJ , ?.(fa 

tsiaÙTn , aa^Qoaiy-yjti ti ijiintXSytat , %aï ÏJiwç &y ni »<ol. 
It^dir iiaxiiifyâvt. 

(«") Plul. Pelop. 19. (»') P.,ljb. IV. 20 sq. 
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apprendre la musique à leurs eofauls , UUshoient de cor- 
riger r&preté naturelle du caraolèrc oalional. Il parcdt 
mÂmc que dans la suite on y ajoutoit le desBin("). A- 
ristote , qui d'ailleurs est loin d'accorder & la manque 
une place aussi distinguée que ne le font Platon ou les 
autres auteurs, Aristute accorde même la préférence au 
dessin ('*) , ce qui certainement a'ëtonnera personne, 
d'abord & cause de la maaièrc de voir de ce philoso- 
phe , et ensuite parceqne de son temps la musique avoit 
déjà beaucoup perdu de son antique simplicité , et n'é> 
toit plus regardée que comme un honnête amusement. 
Il 7 a ici quelques réflexions & Taire. La première 
c'est que les renseignements que nous ont donnés les 
. anciens auteurs sur l'éducation en Grèce prouvent le 
rapport intime et réciproque qui exisloit entre elle et 
le caractère de la nation. Ce caractère éloit la princi- 
pale cause de la direction qu'on donooit aux études, 
ainsi qu'aux exercices de In jeunesse ; et ces études , ces 
excroioes , servoient , à leur tour , à développer le ca- 
ractère et à rendre plus Baillants les traits qui distiii' 
guoient la nation de toutes les autres , tant ancienneb que 
modernes. La sociabilité , l'humafiité , l'amour de la 
patrie engagèrent les Grecs à donner à leurs fils une 
éducation publique , à leur inspirer le goût de la poésie . 
et de la musique et à se représenter les Tcrtas civiques 
comme le but principal de toute instruction. 

C) Pline ea parle coinras d'une coutume généralenienl reçue, 
mais qui ne paroll acoir élé introduite quedansie siècle d'Apélle. 
H.' N. XXV. 8. Hujus auctorilale eUectuin esl Sicjune primum, 
deiode el ia toU Grieina, ut pueri ingenui anteomnia graphiceo, 
hoc est, ^iclurain in buxo, docprentur, reciparelurque ea ars In 
primam gradum liberalium. 

("') Aristol. Rep. V1II.3. m^ ^h yàç <li j;rfoir;ï x^V" "' 
nlfîotoi iiitijraaiii a-ixic,. Il assure qu'anciennement raâme la 
musique u'a été enseignée, ni comme (i>n/i»iu; . ni comme 
Xf qot>i«t , mais aiinplement comme ^ittr^-i^to; nui tait/. Je 
erois que l'histoire [irouie le contraire 
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Et celle éducHlion pnbtïque , ces réunions dans les 
gymnases cl dHns len pRleslrcs , cette lecture des poê- 
les , cette musique , ces chants, celte contemplation con- 
tinuelle des plus belles projKirlions du corps humnin , 
cet exercice non interrompu des forces du corps dévfr 
loppoienl de plus en plus dans les jeunes gens la soci- 
abilité-, le sentiment du beau, la conviction de leurs 
propres forces, et par conséquent l'amour de la patri« 
et de la liberté , la nationalité qui ont constamment ca 
ractérisé les habitants de la Grèce. 

Une autre réflexion nous est suggérée par l'obserratioa 
du défaut de proportion entre les soins que pronoient Iss 
législateurs de réducalton de la jeunesse , et des moeurs 
des citoyens en général , et les effets que ces soins ont pro- . 
duils sur la moralité. Il est Tacile , il fitut l'avouer , de 
louer la pudeur et la continence des jeunes Grecs, et, 
pour peu qu'on prenne pour thème de ces éloges les mof> 
ens qu'on employoit pour leur mspirer l'amour de la ver- 
tu , les expressions ne sauroient nous manquer (***): mais , 
pour ne pas dire qu'il faut d'abord distinguer la con- 
duite de la jeunesse dans le commencement de cotte pé- 
riode , et celle qu'elle tenoit ordinairement depuis la 
guerre du Péloponnèse , spécialement à Athènes depuis 
l'introduction des principes et de la doctrine des so- 
phistes ("*), nous avons pu nous convaincre, par le 
tableau que nous avons tAché d'esquisser de la marche de 



(") J'ai spécialement en vue ici 1" IrailéHe M. Jacoba, uber (fie 
Erziehung der Grii^rhen ziir Siltlichheit, dam le 3' Toluinedes 
TermischteSchriflen. Ce mémoire est bi^n écrit; l'on y Irouvedes 
remarques très justes : niais — à l'ensemble du tableau il ue man- 
que malheureusement que ta lérilé. 

("') Vojei, à ce sujet, Harlman. Cullurfîeschtchte Grieefien- 
laodes. T. [I. p. 400 sq. Il me (àcheqne je n'ai pu consulter Ton- 
trage de Hochhrinier , Versnch einer sjsti-njaiische Erziehun); der 
Grie^hen. 
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la civilisation morale en Grèce , que mallieureosémcnt 
l'éducation fut aussi pea en état d'arrêter le débordement 
des moeurs que ne le firent les lois et les institutions pu- 
bliques. Nous aimons à croire , et avec quelque droit, 
que , sans cette éducation , ce débordement se scroit 
déclaré bien plus tôt , et se scroit étendu bien davantage ; 
mais le fait que nous venons d'établir n'en existe pas 
moins. Les lois sompluaires de Ljcurgue n'ont pu empé* 
cher les Spartiates do se livrer au luxe et à la corruption ; 
les lois de Solon sur les gymnases et sur les chorèges n'ont 
pu empêcher la prostitution et l'immoralité. Il seruît su- 
perflu peut-être d'en rechercher les causes , car c'est un 
phénomène qtii se réproduit par tout : mais il est nécessaire 
d'en signaler une qui étoit spécialement propre à la Grèce; 
c'étoit , Qommfl nous l'avons déjà observé , en parlant des 
lois , c'étoit que la tendance morale de l'éducation étoit 
plutôt polilit|ac qu'individuelle. On s'eflùrçnit plutfrt de 
rendre les jeunes gens capables de bien servir la patrie, 
que de devenir hommes de bien. Nous en avons vu les 
preuves. Or , il n'est pas nécessaire de dire quel n dû 
en être l'effet sur la moralité des individus. Ajoutons 
qu'aussi bien la complication de la musique dont Platon 
et Aristote se plaignent si souvent , que la prédilection 
pour les exercices gymnastiqucs(") dévoient faire man- 
quer son but à la direction primitive donnée aux occupa- 
tions de la jeunesse. 

Enfin nous ne pouvons manquer d'observer que , dans 
tout ce que nous lisons sur l'éducation de la jeunesse en 
Grèce, nous ne trouvons jamais un mot de la religion. 
Les passages des po€tcs qu'ils apprcnoient par coeur ao- 
ront sans doute pu leur en donner quelque idée , mais ce 



{"') C'est eo ça sens qu'il faut eipliquiirleïphîiilM qu'éléi 

E.e., Ilippocrattconlrerabu. des (■«erfÎM-iluCiirps, de tict. i- 
.4.(p 346 fin. 347 in.}. 
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o'éUtit paa U le motif qui engagea lea maîtres à leur ea 
preicrire la lecture dans lea écolea. On le faisoît , comme 
l'assurent tous lea auteurs qui en ont parlé , pour inapirer 
aux jeunes gens l'amour de la vertu , et surtout celui de la 
patrie , et afin d'exciter en eux une noble émulation à 
imiter les hauts faits des ancêtres : l'amour do Dieu . 
l'accomplissement des devoirs de la religion n'; étoicot pour 
rien absolument. Or ceci s'accorde parfaitement avec laaa- 
ture de cette religion elle-même , comme avec la morale et 
avec la politique des Greca. Noua verrons bicntétquo la 
Uiéologie , comme doctrine sacerdotale, leur étoi ttotalement 
inconnue ; et dans la suite nous pourrons nous convaincre 
que les effets salutaires que pouvoit avoir la religion , et 
qu'elle a eu décidément sur les moeurs , se manifestuient 
en grande partie par l'intermédiaire , pour ainsi dire , de 
la politique , des institutions publiques , et que , si elle 
opérait d'une manière favorable sur les individua , ce 
n'étoit nullement à l'éducation qu'on en étoit redevable , 
mais bien plutAt au sentiment religieux en général , et 
quelquefois même au sentiment moral , qui , dans plus 
d'un cas . corrigeoit les défauts et remplissoit les lacunes 
qu'oD ne pouvoit manquer de remarquer dans les opi- 
Dions religieuses. 

Beiiiin|uets4né- Certainement les grands hommes de |a 
eace que \et Grèce ont opéré non moina efficacunent sur 

Srand* homme* |g civilisation morale de leurs couoitovQna 
« UGrèceonIpu ^ 

•Tolr lur leur* par leur exemple que par leurs lustituti- 
coDcitoycn*. ^^^^^ Toutefois il est presque inutile de 
faire observer combien il est difficile de suivre cette in- 
fluence dans tous ses détails , et qu'il est presque im- 
possible de la signaler dans toutes ses particularités. Pour 
j parvenir , il faudroit passer en revue presque tous les 
événements de la vie , tant privée que publique , de ces hom- 
mes illustres , il faudrait faire le portrait de chacun d'eux 
et développer leur caractère , dana toutes les nuances : il 
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faudroit écrin autant de biographies qu'il 7 a eu de ^nds 
bommea en Grèce ; et encore faudroit-il se contCDter 
pour la plupart de faire observer quelle influence tout 
ceci pourra avoir eue , sans être en état d'en iadiquor 
les suites par des faits positifs., 

II est facile d'imaginer que Pisiatrale , par son humanî- 
lé et par l'équité de son administration , que Périclès , par 
la noblesse de son caractère et par son désiutércsseraent , 
que Timoléon , par sa libéralité et par sa sagesse , qu'Épa- 
minondas et Pélopidas , par leurs vertus , auront pu avoir 
une influence salutaire sur leurs conoitoyens ; et , si 
nous avons raison de croire que rien n'est si propre à 
former l'esprit et le coeur de la jeunesse que l'exemple 
de ces grands hommes , cl que la lecture seule de leurs 
belles actions , dans Plutarque et dans les autres écri- 
vains illustres de l'antiquité , doit lui inspirer le désir 
de les imiter , quelle idée de vons-nous donc avoir de rim> 
pression que leurs actions elles-mêmes auront pu faire sur 
leurs contemporains? Mais, s'il n'y a rien dans cette ob- 
servation qui ne semble devoir cntratner l'assentiment du 
lecteur , il ne lui sera pas moins évident qu'il est tout-à- 
fait impossible de déterminer le degré de cette inflinence 
et mémo de la signaler partout par les témoignages de 
l'histoire , pour ne pas dire qu'il est bien plus facile do se 
représenter quels ont pu être les efiels salutaires de la 
oontemfrfation de pareils modèles , que de s'assurer si elle 
les a cfioctivement produits. Ce qu'il y a de certain c'est 
que ces effets sont devenus de moins en moins sensi- 
bles. Le tableau de la dépravation des moeurs que 
nous venons d'esquisser dans le volume précédent a pu 
nous en convaincre. Nous savons comment Périclès, par 
sa mAle éloquence , foudroya les Athéniens , comment il sut 
gouverner ce peuple inconstant et frivole (") ; mais nous 

("] Voyez surtout les rëfleiion s judicieuses de Plutarque, 
Periel. 15. 
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saTonB aussi que , tont na admirant l'éloquence aon moins 
adinîrabin de Démostliènc , ce même peuple ne suivit 
jamais les conseils salutaires qu'il lui donna, et que, 
tout en en avouant l'utilité , il ne so soucia guère de s'en 
prévaloir. 

La réflexion que nous venons de faire s'appliqae égale- 
ment h ceux qui , par une conduite opposée , ont donné 
un mauvais exemple k leurs coni'itoypns. 11 n'j a pas de 
donte que les extravagances d'un jeune homme riche , 
de naissance îllu^itre et doué des qualités les plus brillan- 
tes , comme AlcibiadcC), n'aient eu une influence des 
plus funestes sur la jeunesse d'Athènes; on conçoit que 
les remontrances que Lysandrc fit à un jeune homme ef- 
féminé {^^) n'auront jamais pu contribuer autant à arrêter 
le débordement des moeurs , qu'il a été encouragé par 
les trésors que le même Ljsaodre introduisit à Sparte , 
après la victoire qu'il avoit remportée sur le» Athéniens. 
L'bistoire est là pour prouver que l'ambition de Philippe 
de Macédoine a fourni un aliment puissant à la cupidité 
des hommes les plus illustres dn la Grèce. Et , lorsque 
nous nous rappelons la manière dont Polus , dans le Gor- 
gias de Platon , parle des richesses d'Archelafis et de son 
pouvoir arbitraire, il est aisé d'observer que les voluptés 
auxquelles les tyrans pouvoient se livrer excitoient plus 
d'envie parmi la multitude, quêteurs vices et leurs cru- 
autés même ne leur attiroient d'indignation et de haine. 
Hais encore , comment signaler les effets particuliers de 
l'impression que ces modèles ont dû produire t 

Il suffit donc , je crois , pour le but que nous nous 
sommes proposé , d'avoir rappelé à nos lecteurs les noms 
de quelques-uns des hommes les plus illustres de la 
Grèce. Au reste nous pouvons-nous contenter de les 

(*') Vojez, entr'snlres, les eiempln frapnints qu'en rapporte 
AthéDée,XI1.47— 49. 

[*") Agath»rch. ap. Athen. X11.74. 
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renvoyer h ce que nous en avoDs dit tant dans le coap- 
d'oeil historique dont nous avons fait (irécéder cette partie 
de noire ouvrage , que dans les réflexions sur la civilisa- 
tion politique dfe la Grèce, 

Surioui ceui qui H est cependant nécessaire de faire spë- 
encouragèrenl lei -,..., ■* i. 

arrt et les «cieo- cialcment mention de ceux qui , par I en- 

***■ couragf-menl qu'ils ont donné aux aria cl 

aux sciences , ont contribué efficacement à répandre les 
lumières souvent si efficaces pour réprimer ou au moins 
pour arrêter la corruption du coeur , qui sans elles bientôt 
dépasscroit toutes tes bornes. 

Ljcurguo et Solon jetèrent les fondements d'un ordre 
de choses qui , dans Sparte et dans Athènes , devint non 
seulement la base de la vie civile , mais la règle de la vie 
domestique et des moeurs de leurs concitoyens. 

Plusieurs législateurs suivirent leur exemple , dans les 
autres républiques de la Grèce. Thémislocle , Cimon , 
Gonun , Agésilas , par leur sagesse et par leur courage • 
consolidèrent ou étendirent la puissance de leur patrie. 
Aristide, Épaminondas , Pélopidas, Phocion , Philopé- 
men rehaussèrent l'éclat de leurs talents militaires par des 
vertus qui , dans quet<|uc position qu'ils se fussent trouvés, 
les auroicnt rendus dignes de l'admiration de leurs con- 
temporains et des siècles à venir. Thrasybule , Dion , 
Timoléon furent les restaurateurs de la tranquillité publi- 
que et de la liberté opprimée par les tyransC"). Mais, 
quelques grands que soient les mérites do ces hommes 
illustres et d'une foule d'autres qu'il est inutile d'énumé- 
rer , ni les Lycurguc un les Solon , par leurs institutions , 



(^') L'on trouve une énamératiou remarquable des grands hom- 
mes qu'a produitij la Grèce, chez Pausanias, VIII. 52. Les Terins 
de Timoléon , le^ bienfaits dont la Sicile lui fui redetable et la bril- 
lante manière dool il termina la carrière sont digaemenl commé- 
luorées par Plutarque. Timol. 37 — fin.; l'humantlè et îa généro- 
sité d'Éfia m inondas et de Pclopidus, par le mé'ne auteur, Com- 
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ni tes Epaminondaa ou les Phooïon , par leijn'Tertui, o^ont 
contribue autant à la véritable civilisation de la Grèce , 
que ces hommes de génie qui , par leurs productions , ont 
éclairé la nation et ont propagé les germes de la vertu et 
de la philqsopbie , non seulement longtemps après le siècle 
où ils vécurent , mais jusque chcK les nations les plus 
éloignées. Et , s'il en est ainsi , il faut avouer que les prin- 
ces et les hommes illustres qui , en eacourageant les arts et 
les sciences , ont contribué k en rendre l'exercice et l'é- 
tude plus facile et plus profitable , méritent une place dis- 
tinguée parmi ceux qui ont agi effioaccmeat sur la civili- 
sation , non seulement intellectuelle , mais morale , puis- 
qu'il est sûr que , quoique ni l'érudition ni l'cxeicice des 
arts ne puissent arrêter la dépravation générale , rien ce- 
pendant n'est plus favorable à la propagation du vice et des 
désordres de tout genre que l'igiiorance et la barbarie , 
et que , quand même la nation en général auroit été en- 
core plus corrompue que ne l'atteste l'histoire , il j aura 
eu une foule d'individus qui dans les entretiens de Soora- 
te , dans les dialogues de Platon , dans les poèmes même 
d'Homère et d'Hésiode , auront trouvé un puissant anti- 
dote contre la séduction du vice et contre les mauvais 
exemples qu'ils avoient soua les yeux. 

n ne nous est donc pas permis de passer sous silence 
des princes comme Poijorate de Samos , Pisistrate et Hip- 
psrque d' Athènes , Nîcocrate do Chypre("), Hiéronde 
Syracuse C), qui employèrent leurs richesses à fonder 

ptr. Pelop. c. Marcello (T. II. p. 471 (q.)< et l'influence salutaire 
de rhoanételë et de U téracitéde Philopémea sur ses concitoyeDi, 
par Poljbe, XI. 10. 

('') Vojet Alhen. I. 4. Suifanl Aulu-Gelle (N. A. V[. 17.) Pi- 
sblrate fut le premier qui donoa à-Athénes l' exemple de l'iastilu- 
tioD d'une bibliothèque publique 11 ajoute que les Athéniens ]'auj(- 
meolérent cous idérabteiD eut dans la suite , mais que Xeriés £t 
transporter tous les livres en Perse, d'où Seleueus Hieltor les 
reuToja à Alhèues. 

C^l Voyez l'élogequariitPindHfed'Hiéron, 01. I. 2211- 167 
sq. cf. ^ian. V. H. IV. 15. IX. I. 
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des bibliothèques ou & encourager les éludes des saTasts 
et des poëtes , quand même les motifs qui les j engagè- 
rent , ne sauroient entrer en ligne de comparaison avec 
les belles actions des hommes illustres dont nous venons 
de parler. S'il est vrai qu'Hipparque , fils de Pisistrate 
(que d'ailleurs nous jugeons peut-être trop sévèrement , 
parceque nous sommes accoutumés à lui opposer les noms 
sacrés d'Harmodius et d'Aristogilon) ('*), s'il est vrai 
qu'Hipparque ait introduit à Athènes l'usage de chanter 
en public les poënics d'Homère ('*), Hipparque mérite 
une place à côté de L^curgue , qui le premier introduisit 
cespoëmcsenGrècc('*) , et lui rendit ainsi un service bien 
plus précieux qu'il n'en rendit à ses concitoyens, 'en leur 
prescrivant des lois qui , sans pouvoir les empêcher de 
prêter l'oreille à la voix séduisante de la volupté , étei^ 
nircDt dans leurs coeurs ces sentiments d'humanité et de 
décence dont l'Iliade et l'Odjssée sont remplies d'uD 
bout b l'autre. 

Personne , sous ce rapport , n'a rendu d'aussi grands 
services à la Grèce , et à Athènes en particulier , que Péri- 
dès. Hais , comme nous avons cru devoir nous abstenir 
de répéter ce que nous avons dit auparavant à l'égard de 
Lycurgue et de Selon , nous nous voyons encore forcés 
de renvoyer le lecteur aux réflexions que nous avons déjà 
faites sur les effets tant favorables que nuisibles de l'ad- 
ministration de Périolès , aussi bien dans le coup-d'oeil 

{'^) V«j«ï Mliitt. V. H. Vlli. 2. 'EfiéltT' vni !Tçeox^».o« 

à^X'*^ (Offji'rfj». Chez Piatonr laita â' luan: fiuXofiiwtii; mi- 

{'*) j£liaD. 1. 1. Plal Hipparch. |>. 2. E. sq. , qui parle encore 
du iDscriplioDS qu'il fit placer dana les rues, coolenanl des précep- 
tes de mqrale. Voyez, sur la difficullé à «ccorder le témoignage 
d'Élîen dans «et endroit arec un antre passage d« cet écriTaifl et 
a*ec ceux de quelques autres auteurs incieBs, Ferizonius, in 
Bot. 2 ad h. I. 

('S) ^lian V.H.XUL 14. mon.Chrïsost.or.II.(T.I.p.87). 
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historique qui fait le premier cliapitre de cotte partie de 
notre ouvrage , que dans nos observations sur le sentipical 
du beau qui anîmoit les Grnss , comme dans plusieurs 
autres endroits , e( noua nous contenions de lui rappeler 
ici ce nom iinnaortel oummc celui d'un homme à. qui 
Athènes et la Grèce entière sont en partie au moins 
redevables de la place qu'elles occupent dans les an- 
nales de la civilisation. 

Réflexbniipécia- Mais nous n'avons pas eu l'oocasion de 
lel >UT Aleiaadre , ,. ■ --i a. / i 

loGraail. parler a un pnncc qui , si) eût vécu plus 

longtemps , c&t , sans aucun doute , change 
la face non seulement de la Grèce , mais du monde 
entier , et qui , tant par l'éclat de ses victoires que par 
ses institutions et par la protection qu'il accordoit aux 
savants et aux \ioëie% , eût agi puissamment sur la ci- 
vilisation tant intellcetuellc que morale du peuple dont nous 
nous occupons dans ces pages. Il est vrai que ses pro- 
jets n'ont eu qu'un commencement d'exécution : mais œ 
commencement même est si remarquable qu'il vaut 
bien la peine de nous y arrêter quelques moments. 
D'ailleurs , quand même nous ne pourrions que soup- 
çonner cb que seroient devenus les Grecs, si Alexandre 
nvoit eu le temps de consoii<lcr ses conquêtes , il ne se- 
roit pas superflu , après tout ce que nous avons dit sur 
les causes de discorde et de dissensions qui ont eu des 
suites si funestes pour la civilisation morale de ce peu- 
ple , de nous transporter pour un moment dans un ave- 
nir possible , dont la seule méditation peut déjà nous 
fournir des rapprochements utiles avec nos réflexions 
précédentes. 

Nous ne discuterons pas la question si Alexandre mé- 
rite les éloges que quelques auteurs lui ont prodigués , 
ou le blâme dont d'autres ont chargé sa mémoire ('"), 

('") Ceci a été fait aiec bRancoup de discernement par J. C. 
Horch , de ilex3ndri M. ingénie politico. Gron. 1836. 
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Alcsandre ilcnt homme , ïl étoit prince , il éloit conquérant. 
En Toilà assez , je ne dis pas pour excuser , mais pour fix> 
pliquer ses fautes , et même pour faire juger avec plus d'in- 
dulgence les crimes qu'il peut avoir commis. Mais Alexandre 
étoit un grand homme, Alexandre avoit des vertus vrai- 
ment royales, et il éloit conquérant , non pour détruire, 
mais pour établir un empire qui , s'il eût vécu , auroit 
embrassé une grande partie du monde connu des anciens. 
Pour nous convaincre qu'Alexandre n'étoit pas un con- 
quérant barbare et farouche , qu'il ne cbcrcboit pas la 
gloire dans la guerre seulement , mais qu'il honoroil les arts, 
,qui sontia véritable source de la civilisation , nous pouvons 
nous passer de parler de la maison de Pindare , épargnée 
par lui à Thèbes ('^) , des récompenses magnifiques qu'il 
accordoit aux poètes qui faisaient son éloge , même de la 
vénération qu'il avoit pour les chefs- d'oeuvre d'Homè- 
re ('■) : i] suffit de nous rappeler que le plus grand prin- 
ce que la Grèce ait jamais produit fut le disciple do l'un 
de ses plus illustres philosophes , et de se convaincre , 
par l'étude de sa vie , combien il a profilé de ses le- 
çons ('*•). On a beaucoup vanté le jugement de quelques 
historiens qui croyoicnt avoir découvert qu'Alexandre, 
corrompu par la fortune et bouffi d'arrogance , se livra , 
sur la fin de sa carrière , à dos excès d'emportement , à 
la crapule et à la vanité la plus ridicule {'"). On lui a 



C) Arrian. Exped. Alex. p. 27. Le motif qnii Tzetzes(Chil. 
VIL kl3.) assigne 3 celteaclioD enfliniinueroit coDSidérablfinent te 
mérite, mnis heureusement nous D'avons pas besoin de nous en 
rapporter ii <le semblables autorités. 

[■"] Plut, de Tort. Tel TÏrtut. Atei. or. 1. T. VIL p. 298. 

(J^) Il est remarquable qu'Alexandre passa sa vie, pouminsi 
dire , à objervcr la leeon donnée par Arislole sur la nécessité pour 
un prince de témoigner du respect pour la religion. Rep. V. 10. 
(T.ILp.309.E. F.). 

l^") L'uD des plus savants, mais aussi l'un des plus injustes 
détracleufs d'Alexandre est M. le baron de &iinte-Croii , 
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reproché d'avoir imilé le luxe des peuples orieaUiix , et 
on a cru que l'homme qui avoit conquis le monde , pou- 
voit encore s'amuser , comme un enfant , à eodosser nn 
plus bel bahit qu'il u'en avoit porté jusqu'alors. 

dans son ouvrage connu; Examen dej historiens d'Aleiiodre le 
Crand. Cet aatear, onn conteol de lui faire les reproctiesdontjs 
parle dans le texte, méconDoit métoe sou mérite comme pri dm M 
comme politique. Vojei, p. e , p. 413. A l'entendre, Alexandre 
De fut qu'un brigand, qu'un coureur d'aTenlures, qu'un insensé 
à qui la trta tournait par le moindre succès, qui alTrontoit tons 
les périls sans réfleiioD comme sans nécesailé, p. 418. Loa»-tH>B 
les profondes vues du prince macédonien, en protégeant le com- 
merce, c'est, aux ye-ix de M, de Sainle-Croii , en faire un mar- 
ehatiii armé, un chef de faetortriê^ p. 415. Fail-on l'éloge ds 
son amour pour les sciences et les arts , M. de Sainte-Croix assura 
que ce fut par vanilé , et non pour en retirer quelque fruit qu'Ale- 
xandre montra cet empressement , p. 438. Fait-on observer 
qu'Alexandre, en adroit politique, se prévalut de la superstition 
de ses roiilero|iornins , eu se faisant paiser pour fiU d'Amman, 
M- de Sainle-Croii nous dit qu'un sol orgueil y avoîl bien plus de 
part, p. 502. En général il faut avouer que H. de Sainte-Croix 
eonnoll bien mieux les historiens que l'histoire d'Alexandre, et 
que son jugement sur la véracilé de ces historiens eui-mèmes est 
souvent absolument faux. IleslenelTel étonnant de le voir pré- 
férer plusieurs fois le témoignage de Qainte-Curce à celui d'Ar- 
rien, qui puisa dans les sources tes plus pures, puisqu'il tenoil ses 
renseignements de témoins oculaires et dont la benne foi ne san- 
roit £tre suspecte. M. de Sainte-Croix, aocontraîre, trouve que 
le récit de ce misérable rhéleur, dont le témoignage ne repose sur 
aucun fondement solide, peut servir à dénaiier la coeur d'Alexan- 
dre, p. 344. Certes, Quinte-Curce , mauvais politique , s'il en fut 
jamais, et encore plus mauvais raisonneur, a aussi peu compris 
le caractère et les vastes plans d'Alexandre que ne l'a fait son 
admirateur, lU. de Sainte-Croix. On accuse, dit-il, injustement 
Quinte-Curce, d'avoir écrit plutôt l'éloge que la vie d'Alexandre, 
p. 386. Certainement, celui qni ne voit pas que Quinte-Curce 
remplit bien plus le râle de calomniateur que de panégyriste, ne l'a 
certainement jamais lu avec quelque attention. Il est impossible 
d'en alléguer ici tes preuves. Ittaîs j'ose assurer et je> suis prêt à 
le prouver à quiconque seroil tenté d'en douter , que, hormis les 
faits qui sont connus d'ailleurs, ce livre de Quinte-Curce n'est 
pour la plupart qn'un ramas des mensonges et des calomnies les 
plus absurdes et les plus ridicules; et je dois avouer que je suis 
tenté de croire que l'auteur, qui paroit avoir vécu sous l'empire 
romain, a orné cette histoire à sa manière, pour censurer en 
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Noua ne nous arrêterons pas à réfuter ces accusations. 
Les noms do Parménion(") et de Qitils(") rappel- 
lent des événements (jui ont souillé la mémoire de ce 
grand prince. Il ne scroit pas difficile peut-être de 
trouver dans son histoire d'autres exemples d'un naturel 
emporté et enclin à la colère : mais , sans vouloir ex- 
cuser ses fautes , il esl nécessaire de se rappeler que 
malheureusement la justice d'un roi absolu ne sauroit 
être celle d'un simple magistrat , que les crimes aussi bien 
que les vertus des princes sont plus éclatants, par la place 
qu'ils occupent , que ceux d'un simple particulier , et 
qu'il y a tel bonnétc homme, aimé et révéré de tout ce 
qui l'approche et auquel on ne sauroit reprocher que d'être 
Tm peu vif, dont les emportements ne sont oubliés que 
parcequ'its ne pouvoîent faire du mal à personne. 

L'imitation du luxe asiatique n'ëtoit qu'un effet de la 
sage politique d'Alexandre. Far clic il se conforma aux 
usages des peuples vaincus et il se fit regarder comme le 
successeur de ces monarques qu'on avoit coutume d'adorer 
comme des divinités , et qu'on ne se représcntoit qu'en- 
tourés d'une nuée de satellites et d'un faste éblouis- 
sant("^). Mais, sans nous inquiéter du plus ou du moins 

pusanl et d'une manière occulte les extravagances du desfK>lisme 
sons lequel il Tiroit. Mais, si je crois deToirdilTérer deQuinle- 
Curce et àe M. de Sainte-Croix, au sujet d'Alexandre, il n'est 
pas nécessaire, je crois, de dire ce que je pense du jugement 
inique que porte sur ce grand homme l'un des écriTains les plus 
spirituels de noire siècle, H. Paul Louis Courrier , dans ses Oeu- 
vres, T. IV. P. I. p 191. 

{*') Arrian. Exp. Alex. p. 325. Diod. Sic. T. II. p. 222. 

(^') Arrian. Exp. Alex. p. 256 sq. Action (pour me serrir des 
paroles de Moutesquieu. Esprit des Lois, X. 14), aclion qu'il 
rendit célèbre par son repentir. 

("^) Il est étonnant que l'on n'ait pas tu que eeci étoit le seul but 
qu'Alexandre se proposa, en imitant, dans ses Tètements , le 
bste asiatique Peucestas , le seul qui avoil te bon sens de suivre 
cet exemple, le fit sans aucune tanilé; et le molif quil'j porta 
est prouvé évidenunent par la peine qu'il se donna en même 
temps d'apprendre la langue persienne. Arrian. p. 440. Diodore 
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de luxe de sa garderobe , voyons pluUt le nombre des 
villes qu'il a- bAtics, des ports de mer qa'il a con- 
straits , des cbemias qu'il a Trayés , des régions in- 
cultes qu'il a rendu habitables j voyons le prince qu'oa 
représente comme un jeune ëccrvelé , courant le monde 
pour envahir des pays inconnus , voyons le s'assurant de 
la Taveur des vaincus , en leur laissant leurs lois , leurs 
coutumes, leurs magistrats, tâchant do réunir en nu 
seul empire l'Orient et l'Occident , en les rapprochant 
par un lien indissoluble , par les mariages de ses gé- 
néraux et de ses soldats avec les femmes de l'Asie , 
et par l'ordre qu'il donna aux Perses d'apprendre la 
langue de leurs nouveaux parents. On a reproché k 
Alexandre d'avoir incendié le palais de Persépolis('^) , 
sans penser que cet incendie cntroit aussi bien dans le 
plan de sa politique que les bienfaits qu'il accorda aux 
Grecs de l'Asie (^*) , et que la modération qu'il montra 

(T. 11. p. 328] Tcat qu'Alexandre accorda au seul Peneestu la 
IMrmission de prendre l'habit aiialique. Nous tojous, par le pas- 
sage d'Arrîen, qu'Alexandre, tneu qu'approuvant la conduite sensée 
dePeucestai, n'élotl pas assec despote pour prescrire ksngéairaux 
eomment iU dévoient leTètir. Poljeu (Strat. IV. 3. 24.) fait ob- 
server que devant les Grecs Alexandre aroit un maintien simple et 
modeste, imposant et fastueux devant les Barbares. 

{'*) D'après Diodore (T. II. p. 216. cf. Clitareh. ap. Alhen. 
XHl. 37.) et QninU-Curce (V. 7], Alexandre, après avoir Irien dîné 
avec sa maltresse Thaïs, aurait incendié ce palais et la ville entière 
dans un accès d'ivrognerie. Arrieo, au contraire, sans approuver 
cette action , mais aussi sans parler un mot ni de Thaïs ui de l'i- 
vrogDerie, lui assigne le vrai motif, c'est à dire de confirmer, aux 
jeux des Grecs , par ce seul acte de violence envers les vaincus , le 
motif plansible de son expédition , qui étoit de venger la Grèce sur 
les Barbares , qui , du temps de Xeriès , avoicnl détruit les temples 
d' Athènes. La manière dont Platarque raconte le fait f Alex. 38) 
est un terme moyen entre les extravagances de Diodore et de Quinte- 
Curce et le bon sens d'Arrien. 

["") Vojez.p. e.,Diod. T. II. p. 21360. 214. Vojes son huma- 
nité envers les Milésiens [Arrian. p. 5?) , envers les Halicarnassiens 
(ib. p. 65) et même envers les ambassadeurs envoyés par les répu- 
bliques grecques à Darius (ib. p. 123). 
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envers les Barbares ("<'). On se rappelle qu'Alexandre 
incendia le palais de Pcrsépolis , et on oublie qu'il rétablit 
le tombeau de Cyrus(*'). 

Pour les Grecs Alexandre devoît être le vainqueur des 
Barbares , qui terminât par une victoire éclatante les 
longues querelles entre l'Asie et l'Europe : voilà pour- 
quoi il rendit la liberté aux colonies , affranchit les cap- 
tifs , leur restitua leurs biens et délivra les provinces des 
vexations des satrapes avides qui les opprimoient. Pour 
les Perses il n'étoit et il ne voulott être que le succes- 
seur de Darius : voilà pourquoi il fit punir Bessus , 
qui l'avoit tué (") ; voilà pourquoi il continua dans 
leurs gouvernements les satrapes qui lui étoient restés 
fidèles ('^); voilà pourquoi il récompensa les Agrias- 
pes , leurs ancêtres ayant prêté du secours à Cyrus , 
dans sou expédition contre les ScythcsC") ; voilà pour- 
quoi il prononça la peine de mort contre les gouver- 
verneurs qui avoient maltraité les habitants des provin- 
ces qu'ils administroient("*) ; voilà enfin pourquoi il 
fit célébrer les noces de ses généraux et de ses soldats 
d'après les coutumes asiatiques et pourquoi il donna 
aux Perses des armes macédoniennes C), Alexandre 

{'") P, e. «nïers la Choriène (Arriao. p. 288, 289) «t entera 
Paras (ib. p. 349, ZbO in.). 11 est inulile da parler de son admira- 
ble cooduite envers l'épouse et la rainillede Darius (ib. p. 284. ef. 
p. 115). Plut. ilei. 21. (»n Arriao. p. 439. 

{"') Arrian. Esped. Alei.p. 224, 234, 235. QnanlàUcrn- 
auté donl Plulargue l'accuse, dans cette occasion fAlei. 43 fio.), 
voyez les justes réflexions de M. de Sainte-Croix , Eiamen etc. p. 
316. Engénéral ou Irouie dans Flularqoe plusieurs traits d'em- 
porlement et de cruaulé dont Arrien ne dit pas un seul mol. 

('^) Arrian. p. 220. Cet auteur a admirablement bien exposé 
l'idroite pditique d'Alexandre. 

(»°) Arrian. p. 228. . (»■) Arrian. p. 431. 

(^') Arrian. p. 448 et 450. On conçoitaîaémeatque cettecoa- 
duite n^^pouYoit plaire aux Macédoniens". Arrien le fait sentir dans 
cet endroil, comme dans plusieurs autres, d'une manière si éri- 
denle, qu'il est éluonant que des au leurs modernes, bien loin 
àt toir que la plupart des accusalions portée* contre Alexandre dëri- 
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«imoit la gloire, mais il la oborcboit dans le bonlieur 
de SCS sujets ; et , si duus devons regretter que ses 
victoires ont causé souvent de grands malheurs , nous 
ne pouvons nous défendre de déplorer sinoèreoient qne 
la Providence ne lui ait accordé la faveur de consolider 
l'ciistence de l'immense empire dont il avoit jeté les 
fondements , d'établir des entrep&ls d'un commerce uni- 
versel & Bsbjrlone , à Alexandrie . à Carthage , de 
réunir , par des chemins frayés à travers les sables 
de l'Arrique et les déserts de l'Arabie , les nations des 
trois parties du monde connu alors , de les amalgamer i)ar 
des colonies , envoyées de part et d'autre, et do leur four- 
nir des points de ralliement dans les temples qu'il s'étoit 
proposé d'élever à Delphes , à Dodone et dans l'Ile de 
Délos(*»). 

Enfin Alexandre , si la Providence hii avoit permis 
d'accomplir ses desseins , auroit été l'un des princes qui , 
par la protection qu'il accorda aux savants et aux hom- 
mes de génie , auroit peut-être le plus contribué & celle 
civilisation intellectuelle qui est si intimement liée avec 
la civilisation morale et religieuse des peuples. Quant 
& la protection qu'il accorda au culte de toutes les na- 
tions sur lesquelles il étendit son sceptre , nous aurons 
occasion de nous en occuper plus tard ; pour ce qui 
concerne son amour pour les arts et les sciences , les 
dépenses immenses qu'il ht et les recherches qu'il fit 
faire pour procurer Jt Aristote l'occasion de composer 
son grand ouvrage sur l'histoire aaturellc , suffiroient 

Tcnt de cette source, ont joint leurs *oix aux clameurs de celte 
soldatesque effrénée, qui, ne demandant que de s'enrichir det 
dépouilles de l'Asie, n'étoit pas capable d'apprécier la sage poli- 
tique de ce grand homme. Ou n'a qu'à voir combien ils éloient 
lOUTent injustes envers lui, p. e. Arrian. p. 454 fin. 455 sq. 

(^>) Les papiers trouvés chez Aleiandre après sa mort eonte- 
nment les plans de ces difTérenles «ntreprîsea. Diod. Kc. T. II. p. 
259. 
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Mule* pour le d^iwHitrer (^'*) ; les récompenses et les 
honneurs accordés aux poêles et aux artistes , l'indul- 
geoce et l'admiration qu'il témoigna à Diogène ("*) , et 
surtout la fondation de ]a ville d'Alexandrie , destinée par 
lai à devenir le siège du commerce , et devenue ensuite , 
par les Ptolémées , qui semblent avoir saisi l'idée de 
leur grand prédécesseur , le point de ralliement des »a- 
Tanls et des artistes de ce siècle , doivent nous faire 
croire que , si Alexandre evoît eu une plus longue car- 
rière , elle ri'auroit pas moins été illustrée par des insti- 
tutions utiles à l'humanité et à la culture de l'esprit que 
par des guerres et par des conquêtes. Encore est-il k re- 
marquer que les victoires même de ce grand prince ont 
en une influence très marquée sur la civilisation de l'A- 
sie ; et , sans répéter les éloges un'peu outrés qne loi 
donne Plntarque à cet égard , en disant qu'il a appris 
l'agriculture aux Arachosiens , qu'il a fait connottre la 
i«ligion grecque aux Indiens , et que , par son intervcn- 
tkm , les Bactriens et les Sugicns ont appris à chanter les 
tragédies de Sophocle et d'£uripide(^°) , il est certain 
que rintrodnction des moeurs et des arts de la Grèce 

(«*) Voyei, à M sujet, Plin. H. N. Vlll. 17. Alhen. IX. 44. 

(ss) Plut, de fort. Alex. T. YII. p. 310, 311. Voy m en général 
les passages des anciens qmTJeDDent à l'appoî de ces faits, cher H. 
de Sainle-Croii , Eikmen crit. des historiens d'Alexandre le Grand, 
p. 209 — 217. Ce savant a omis un trait qui caraclérise admi- 
rablement le vaste plan qu'Aleiandre poursuivit dans les moin- 
dres détails. Selon Plutarque (Sjinp. III. 2. T. VIII. p. 570), 
Alexandre avoit eu soin de faire transporter des plantes europécBBes 
à Babjlone. Croiroit-on que l'ioterloculeur qu'il introduit ici soit 
très content de l'hêdre , qui ne se soutint pas dans ce sol étranger, 

fiuisqu' ainsi elle montra souaTersiouponrles Barbares et ne rau- 
DÎt pas imiter Alexandre qni se conforma à leurs coutumes 
(Ib. p. 575,576.)? 

(»«) Plut, de fort. »el. yirtut. Alex. or. 1. T. VII. p. 299 
fin — 302. Mais p. 303 il est appelé à juste titre xDtvàt àfftii^q 

tial âfailamiji; li» Slam — tcavçida i^* oiitofi^»))» nfaetté- 
iarva^ftïo&atjràrraç- Vojei encore, sur son projet d'une domi- 
nation nnitersetle , ib. p. 306 fin. 307. 
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en Asie a contribué efficacement à adonoîr les moeuri de 
ses habitants, et que, par les conquêtes d'Alexaadre, lacivi- 
Ksatioo de la G rèce , qui , avec la liberté , avoit perdu tout 
son éclat en Europe , a été rétablie en Asie et en Egypte , 
civilisation qui , quoique sous des formes différentes , a 
eoDlinué à exercer son influence salutaire sous la domi- 
nation de Rome et de Goastantinople , et a été transmise 
en partie aux conquérants fanatiques , qui , sortis des 
déserts de l'Arabie, ont fait revivre l'amour des lettres, 
et nommément des lettres grecques , Jt Bagdad , lorsque 
l'Europe entière étoit plongée dans les ténèbres de la 
barbarie et de l'ignorance, 

U est pourtant juste d'observer que plusieurs des suc- 
cesseurs d'Alexandre , bien que , par leurs guerres oontî- 
nuelles , ils ne fussent pas en état de poursuivre le vaste plan 
de ce prince , ce qui d'ailleurs étoit déjà impossible par 
le démembrement même do son empire, pouvoient s'at- 
tribuer une partie au moins des suites avantageuses dmtl 
nous venons de parler ("). Ou connott les obligations 
que l'Egypte et la Syrie ont eues aux premiers Ftolémée 
et aux premiers Séleucide('*) , et Démétrius Poliorcète , 
qui d'ailleurs ne méritoit certainement pas d'être proposé 
pour modèle à ses sujets, non seulement traitâtes Grecs , 
ut spécialement les Athéniens , avec la plus grande huma- 
nité (^''), mats il montra aussi pour les cbcfs-d'oeuvre do 
Vart un respect qui nous rappelle les grands hommes 
du beau siècle d'Athènes ('°°). 

Je me suis arrêté plus longtemps a ce sujet que 
je n'en avois d'abord l'intention; mais ma digression 

(") Vojez. en général, leurél<>gech«zP(d}be,VliI. 12. 

M VojM , p. e. . Diod. T. II. p. 279 fin. 380 cf. Curl. IX. 
8.22sq., el Jiislin.XIII.6fia. 

(M) Voyez, entr'aiitres. Plut. Demetr. 17, .14, 39, 40. Il 
aïoit l'alUntion rie faire célébrer à Athènes lesjeui pjthiquei, Del- 
phes étant occupée par les Ëloliens , ib. 

('°') Nous aïons déjà fait mention aiipararant da sa Tcaéralion 
pour an tableau de Proli^ène. Voyei Demelr. Z'î. 
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trouvera , j'espère , une excuse aussi bien dans l'im- 
portance -du personnage que dans l'injustice des accu- 
sations dont on a chargé sa mémoire. D'ailleurs l'ex- 
pédition et les conquêtes d'Alexandre le Grand rattachent 
l'histoire de la Grèce à celle de l'Asie , et en quelque 
sorte , par les royaumes formés des débris de son raste 
empire , à celle de la république romaine ; et , comme 
cet ouvrage ne doit être considéré que comme une partie 
d'un grand ensemble , comme une petite section de l'his- 
toire générale du genre humain , je croyois qu'on me 
pardonncroit de dépasser quelquefois les bornes que me 
prescrit mon entreprise actuelle , pour faire entrevoir 
le rapport qui existe entre cette section et celles qui pour 
le moment au moins sont placées hors de la sphère de mes 
recherches. 

Nous terminons ce chapitre par une réflexion essen- 
tielle. 

Si nous croyons pouvoir connottre les Romains , en étu- 
diant le caractère des Fabius et des Scipion , si la diffé- 
rence entre les grands hommes des diverses périodes de 
leur histoire nous mène à des résultats certains quant à 
la marche de leur civilisation morale , les Thémistocle et 
les Éparainondas , les Périclés et les Alexandre nous ap- 
prendront à mieux connoitrc les Grecs et à mieux juger 
de leurs défauts aussi bien que de leurs mérites. Pour se 
persuader de la justesse de cette réflexion , il ne faut 
qu'une comparaison superficielle des personnages qui dis- 
tinguent les annales des dîfl'ércntes nations. L'bisloire des 
empires asiatiques, par exemple, quels noms rappelle- 
t-elle h notre mémoire ? Combien le nombre de ceux qui 
s'y présentent , hors la liste chronologique de ses despo- 
tes , est petit eu comparaison des titres glorieux que les 
fastes d'Athènes et de Rome offrent à notre admiration. 
Certes , si les Lycurguc et les Selon n'ont pas eu sur 
leurs concitoyens toute l'influence que nous croirions pou- 
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voir en attendre , ils ea auroient ea une bien moins ma- 
oifesto encore sur dea Perses ou sur de* Scythes , par cette 
seule raÙDD que jamais ai la Perse ni la Soythîe n'ont pu 
produire un seul homme qui lenr ressemblAt. 

Cette réflexion s'applique aussi bien & la classe d'hom- 
mes émineots dont nous allons nous occuper î 
ment qu'à celle dont nous venons de parler. 
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CHAPITRE XV. 

Inflnenee das poètes sar la cinlisation morale et religiense dei 
Grecs. — Humère. — Adoiiralion universelle pour «o poëte. — 
Défaut ie discernement chez les Grecs pour reeuauoUre la beaaié 
nioralede la poésie d'Houière. — RéOexionsqui tendeol à modifier 
la eonelusioa qu'on croiroil pouToir en tirer. — irebiloqae , 
Tyrtée, Alcmaa,ete. — Hésiode. — Les Fabuliiles. Ëiope. — 
Solon, Siraonide, Théognis, — Pindare. — Les poètes tragi- 
ques, surtout Sophocle. — Prérérence donnée par les Grecs à 
Éurijûde. — Les poètes comiques, surtout Aristophane. — Ré- 
flexions générales sur les poêles du siècle qui suivit Alexandre le 
Grand. — Sur la différence eutr'eux et les plus anciens, quant 
à la tendance morale. 

inlluencedes poé- Mja réQcxion que nous avons faite ft 
iion*mora^'ei'Tê^ l'égard des bommes d'état et des généraux 
ligieuie desGrect. de la Grèce peut s'appliquer aussi en gran- 
de partie à ses poètes et à ses philosophes , dont nous 
allons nous occuper maintenant. 

Rien n'est plus facile que d'indiquer l'effet que leurs 
ouvrages ou leurs leçons ont pu avoir sur la civilisation 
morale du peuple parmi lequel ils vécurent ; rien n'est 
plus facile que de faire sentir la beauté morale de leurs 
chefs-d'oeuvre (*) : mais, lorsqu'on cherche à déterminer 
l'impression que cette beauté a réellement faite sur le vul- 
gaire , on se voit souvent destitué de tout renseignement 
positif et réduit & de simples conjectures. Il est vrai que 
la seule indication du mérite de ces productions peut nous 
faire soupçonner l'effet qu'elles ont pu produire, et , soua 
ce rapport, cette indication fait elle-même partie de la tâche 

(') J'ai titcbé de le faire dans mes essais sur la beauté morale de 
la poésie d'Homère et de Pindare , e( dans les oufragei en langue 
faotlaadoise sur les poètes tragiques. 
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<|uc I10U9 Qous sommes iniposëc : mais d'abord on sentira 
aisément que la nature de cet ouvrage permet aussi peu 
des réflexions détaillées sur les poëtes et sur les écrivains 
de la Grèce , qu'elle peut admettre une exposition de tous 
les Faits qui caractérisent ses grands hommes ; et d'ail- 
leurs l'évaluation la plus scrupuleuse du mérite d'un au- 
teur ne nous tnstruiroil en aucune manière de l'impres- 
sion qu'il a réellement faite sur ses contemporains. Hais 
le même motif qui nous en a fait un devoir de rappeler à 
la mémoire du lecteur les noms illustres qui font l'orne- 
ment des annales de la Grèce , nous oblige , et à plus 
forte raison , de nous arrêter pendant quelques mooients 
à ses poètes et h ses philosophes. Les grands génies qu'a 
produits une nation lui appartiennent , comme ses hom- 
mes d'état et ses grands capitaines ; et l'histoire de sa ci- 
vilisation morale et religieuse seroit incomplète sans l'in- 
dication de ces points lumineux qui eu forment le plus 
puissant attrait. 

Mais aussi il est impossible d'entrer dans des dé- 
tails , au moÎDs si ces détails ne se rattachent pas d'une 
manière directe au sujet principal. Ljcurgue et Solon , 
Périclès et Alexandre ont fourni une ample matière à 
nos réQcxiona , puisque l'inSuence de leurs institutions 
et de leurs actions n'est pas douteuse j ces noms , comme 
une foule d'autres , se trouvent presque à chaque page 
des volumes précédents , lorsqu'il falloit emprunter à leur 
histoire les traits nécessaires pour caractériser celle de la 
nation : mais vouloir traiter chacun d'eux séparément 
seroit confondre la biographie et l'histoire de la littérature 
ayec celle de la cÎTilisation. 

Je croyois cette remarque néoessaire pour prouver au 
lecteur que , si , dès le commencement de cette partie de 
nos recherches , je me vois forcé de m'occupcr plus en 
détail d'un des poëtcs de la Grèce , ce n'est pas faute 
d'observer cette difi'érence essentielle. 
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HoiD^. Hais anssi , j'ose espérer que le nom seul 

de ce poëte servira d'excuse à ma prolixité. On sent que 
je veux parler (l'Homërc. Sans les poèmes d'Homère il 
□ons eût été impossible d'écrire la première partie de cet 
ouvrage. Ils en étoient , pour ainsi dire , le fonds et la 
source principale. DIais . si Homère est intéressant pour 
rbistorien moderne des premiers siècles de la Grèce , il 
l'étoit bien davantage pour les historiens , ses compa- 
triotes , et non seulement pour les historiens , mais aussi 
pour les poètes , pour les philosc^hes , pour les législa- 
teurs , tant dans les siècles qui suivirent immédiatement 
le sien , que dans les temps les plus rapprochés de notro 
ère. Nous en verrons bientôt les preuves. 

Si donc il faut lire Homère pour ooanoilre les siècles 
héroïques , il faut le lire encore pour connoltre la source 
oijL les siècles qui suivirent puisèrent leurs notions de re- 
ligion , de morale , de politique ; et , comme Homère a 
été regardé par les Grecs comme leur précepteur , comme 
la source principale de leur savoir et comme une autorité 
incontestable en matière de foi , nous ne pouvons mieux 
faire , pour connoitrc les disciples , que de consulter les 
ouvrages du maître. Celte réflexion cependant ne s'ap- 
plique pas à ce que nous avons à faire dans ce moment , 
puisque les preuves de ce nous venons d'avancer se trou- 
vent répandues partout dans cet ouvrage , et ne peavent 
échapper à celui qui veut comparer les Grecs , aux époques 
les plus différentes de leur histoire , avec les personnages 
de l'Iliade et de l'Odyssée. Il ne s'agit ici que d'établir 
le fait de cette vénération que les Grecs avoicnt pour Ho- 
mère. 

Lorsque nous disons que les Grecs respectoient Homère 
comme leur précepteur , nous ne prétendons nullement 
nier qu'il n'y en ait eu parmi eux qui méconnussent ou 
même qui récusassent son autorité. Il n'est certainement 
personne qui , en lisant ces lignes , ne se rappelle le ju- 
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gcment iniqno que Platoa porta sur oe poëte , jn^mcnt 
qtii a été répété par une foule d'autres philosophes qui 
crojoient que l'humanité éloit incompatible avec la vertu , 
et le Bcntiment de nos besoins avec la force de dompter 
nos passions. Mais Platon , tout en critiquant Homère , 
étoit trop poëtc lui-même et avoit trop de goût pour ne 
pas sentir les beautés inimitables de ses chcfs-d'oeuvrc. 
Les Zoilc et les pédants qui ne se soucioient guère de l'effet 
moral de ses ouvrages , osoient attaquer le poète d'un 
cAté dont certainement il étoit encore moins vulnérable. 
Le discours connu de Dion Chrysostomo , qui me parolt 
avoir tout l'air d'un compliment adressé aux Troyens de 
son siècle , en offre un exemple remarquable (*) ; et Dion 
Chrysostome , dans ce discours , ne faisoit que répéter 
les balourdises et les niaiseries d'une foule de scholiastes 
et de maîtres d'éoole qui n'avoieot de l'esprit qu'aux dé- 
pens du plus grand poète qu'eut jamais produit leur pa- 
IrieC). 



(») Dion Chr7soslome (or. XI) démontre, par» critique, qu'il 
n'aToit pas la moinilre notion de la nature du poëme épique, puis- 
qu'il reproche an poète comme un défaut ce qui a élé regardé de 
tout temps, et à juste titre, comme l'une des qualités Bjsentielles 
de tonte composition poétique, je veux dire l'unité. SraÏTant Dion, 
Homère aarott dit faire ce qu'Horace reproche très à propos aui 
mtniTais poètes; il vent qu'il eût commencé par le rapt d'Hélène; 
et il trouve qu'il a très mal rempli sa lâche, puisqu'on ne voit 
pas dans son poème comment la ville de Troje fut prise, et qu'il 
ne dit rien ni de Rfemnon ni des Amazones. C'est en effet dommags 
qu'il n'ait pas eiigé qu'il commençai par l'oeuf de Lédi ; le con- 
traste arec le passage d'Horace que J'ai en lue n'en eùl été que plus 
tiiquant. On trouva une remarque à peu près semblable chez Pfai- 
Dslrate, Heroic. II. 20. fp. 694.) Un autre reproche qu'il fait à 
Homère, c'ejit qu'il raconte des choses qu'il n a pu savoir, pnis- 

Ju'il rapporte les entretiens des dieux dans l'Oljmpe , auxquels sans 
Bute il n'a cependant pas assisié (T. I. p. 3 1 3.). 
{') L'iinteur contre lequel Héraelide entreprend de défendre 
Homère, avoit remarqué que ce poète a mal-à-propos représenté 
Apollon punissant les Grecs, tandis qu'Agamemnon éloit le seul 
coupable (Allegor. Hom. iu Opusc. mflh. ph;s. et eth. éd. Th. 
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Et eaoare doît-il paraître douteux lesqaeb aieiit plus 
nui à riDtelligence du poëte , de ses critiqueB ou de ses 
défenseurs. Pour s'ea conTaincrc , il safEt de voir la 
maDière dont Héraclidc , par exemple , tAche de rësoodre 
les dîEBcultés qui lui avaient été objectées. 

Toutefois le grand nomlire de« ouvrages de ce genre et 
les commentaires volumineux qu'on a composés pour expli- 
quer Homère prouvent toujours l'importanoe qu'on attacfaoit 
à ses pommes. Apollodorc d'Athènes écrivit uacommentairo 
du catalogue des vaisseaux en douze livres ; celui de Néno- 
gène étoit de vingt-trois livres {*), Démétrius de Scepsit 
remplit trente livres pour expliquer soixante vers d'Ho- 
mère{*). Néotèle employa sa vie entière pour en expli- 
quer un seul chant (*'). Tant j a que , quel que fût d'ail- 
leura le nombre et l'autorité des détracteurs d'Homère , 
il ne pouvoit entrer en comparaison avec celui de ses ad- 
mirateurs , et que , quelque ridicule que fût parfois la 
manière de l'interpréter , il seroit difficile de trouver «a 
auteur , oh«z quelque nation qu'on voulAt en chercher un 
exemple, dont l'autorité fût si généralement reconnue dans 
les sciences , dans les arts , dans la philosophie , dans la 
théologie , dans l'ensemble , en un mot , de toutes les 
connoissanccs humaines. 

Admiraiion odU Déjà Hérodote avoit déclaré Homère et 

poêle. Hésiode auteurs de la théologie des Grecs; 

et jusqu'à un certain degré ce témoignage 

peut être admis , quoiqu'il soit bien probable que cette 

Gai. p. 41&). Zoile fil aneore mieaz. Il troute 1res injutte qu'A- 
pollon s'en prend d'abord aui mules [ib. p. 427). Le philoM|>li« 
Heraclite désappronte que chez Homère iehille souhaite qu'il n'y 
eût plus d« discorde, ceci ne s' accordant pas avec son «jstèue qn« 
l'ordre dans l'univers doit son origine au choc des étéineaU coa- 
traires. Eusl. ad U. p. 1181. 1. 30. 

(■♦) Eustath. ad II p. 199 fin. (») Slraii. p. 900. JB. 

{i) Scbol. Hom. 11. 3. 323. Voyez un exemple isiBblabla d« 
Dorothée d'AKalon ib. 1. 90. 
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théologie ne fal pas entièrement de leur invention ('). 
Ce qui est certain c'est que l'anthropomorphisme , bien 
qu'aussi propre aux Grecs en général qu'à leur poëte , a 
cependant été revêtu par lui de formes qui dévoient le 
plus le recommander à leur imagination ('). 

Que les poètes le prissent pour modèle , qu'ils se fis- 
sent honneur d'imiter ses beautés innombrables , que le 
père de l'histoire modéUt son ouvrage sur le plan du 
poème épique , dont Homère . quel que fût lo mé- 
rite des poètes qui peuvent l'avoir précédé , a sans doute 
donné la première idée , ceoi n'a certainement rien qui 
doive nous étonner ('). Encore concevra-t-on que les 
peintres et les statuaires lui empruntèrent les sqjcls de 
leurs compositions. Folygnote , qui imita sa description 
de la rencontre d'UIyese et de Nausicaa (*") , Nioias , 
qui représenta d'après Homère l'empire des morta("), 
et Phidias , qui forma ta tête sublime du maître des cicux 
d'après les vers connus du poète ionien (' ') , en offrent des 
exemples. Mais telle fut aussi la vénération qu'on avoit 
pour son autorité comme historien el comme géographe. 



{') Herod. H. 53. Il me semble que le passage de Diodore de 
Sicile (T. I. p. 252. 1.80], où, après avoir parlé des diiïérentM 
opiaions sur l'origine àes Muses , il ajoute enfin cella qui a été gé- 
néralemtnt admise sur l'autorité des poêles les plus illu.'tres > 
Homère et Hésiode , offre une indicalioo de ce qu'a voulu dire Hé- 
rodole dans cet endroit. 

(*] On disoit qu'Homère fut le seul qui eût, sinon tu lei 
dieux, au moins montréaui hommes eommenl il falloitles repré- 
senter. (Slrab p.543.C. ^' ikitoq Mil» ^' nitoi âiiiai). Voici 
une nouvelle confirmation de ce que aons venons de dire dans la 
note précédente au sujekdu passage d'Hérodote. 

f) Les înterpréles crojoient que , ponr expliquer ce phénomèoe, 
'il falloit qu'on trouvât dans Homère les principes et jusqu'aux 
exemples des différents genres de poésie. C'est ainsi qu'Eostathe 
trouve chei lui lespersonnagesmuets do la tragédie (ad II. p. 317- 
1. 10) et jusqu'à des épigrammes (ad II. p. 535. 1. 10). 

(") Pans. I. 22. 6. ('■■) Aothol. T. II. p. 2i. LUI. a. 

(") Schol. Bom. IL ^- 528. éd. Wasstnb. Strab. p. 543. 
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que le catalogue des vaiaseaax , par ezfcmple , fut re- 
gardé constamment comme une autorité inoontestar 
ble , lorsqu'il s'agissoit de déterminer la légitimitë de 
quelque possession. Pisistrate ou Solon fonda sur 
UD vers d'Homère le droit qu'avoient les Athénien* 
sur l'ile de Salaraîne (* *). Pbilomèle s'appuya de 
la même autorité, pour prouver que les Phocéens 
avoient anciennement possédé l'oracle de Delphes (*^). 
Le témoignage d'Homère fît assigner Calydon ((ux 
Étoliens , Sestus aux Abydéniens , Mycalesse aux Hilé- 
sîens (") j les Romains même paroissent j avoir 
eu égard , en conservant aux Acamaniens leurs lois et 
leurs institutions , après que ccuK'Ci leur avoient prouvé 
par Homère que , leurs ancêtres n'avoicnt pas pria part 
à l'expédition contre la ville de Troye('^). 

On a cru trouver dans Homère les principes de plu- 
sieurs systèmes de philosophie qu; dans la suite ont 
été inventés en Grèce : ceci ne prouve pas beaucoup 
pour la sagacité de ses lecteurs , mais c'est tou- 
jours une preuve de la coutume généralement répau^ 
due de s'appuyer de son témoignage , puisque les 
sectateurs des écoles les plus discordantes et les plus 
opposées l'appelèrent également à leurs secours {' '). 



(") Strab. i>. 603 fin. 604. 
("') Diod. Sic. T. H. p.99fin. 

(") Schol. Hom. II. B. Bceol. I. éd. VilloiR. et. Eusliilli.ad 11. 
p. 199. 1.30. 

('") Strab. p. 709 fin. 710. Strabon cependant n'approuve pas 
lenrs raisons ni celles d'Ephore, qui avoîl écrit dans le mânie sens, 
Casaubonus, dans sa noie , cite un passage de Dénjsd'Haliearnasac 
et uaautre de Justin, piir lesquels il parollroit que les Acamanieni 
■Toient fait valoir l'accueil qu'Énée reçut chei eux, pourobtenir 
des Romains quelques places et quelques îles dans leur voisinage. 
Voyei, au sujet de l'autori lé d'Homère, comme 3é<M;raphe, Fabrî- 
eius, Bibl. Gr. T. IV. p. 1100. 

(") Héraelide va jusqu'à assurer que tous ont également rai- 
son, et qne loue ces sjslènies s'j trouvent l'uo à côté de i'tnlre* 
4 
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Tandis qu'on prélcndoit qu'avant Tbalès Homère aToit 
déjà représenté l'eau comme \it principe do toutes 
clioses (") , on diaoit qu'il étoit également l'auteur 
de rojiinion d'Anaxagore , que l'univers doit soo ori- 
gine à la turrc mêlée à l'eau ('*'), et de celle d'Héra- 
olite, qui attribua cette formation au feu (""). Em- 
pédoclc a voit prétendu que l'amitié et la discorde 
sont les principes de tout ce qui existe ; un autre 
plrilosophc avoit enseigné que lOQt se trouve daoa 
un mouvement continuel. Or c'est encore Homère où 
l'un et l'autre ont puisé tcurs idées ("}. On diaoit que 
Démocritc ; trouva sa doctrine sur l'origine des soa- 
ges('*), Platon la sienne sur la nature de Time (■■) , el 
les anciens sages de la Grèce leurs sentenees ('*). Soorate 



OpDsc. M;lh. elc. «d. G«I. p. 438 fin. 439 in. Tir 9<^*>< 

<riDij(<Ca âeyitàioir ilf àçxVÏ'"^ "Ojfie'i • inàatiji i 
^It' aizbr, ^ç idoiit liçti* iTC^foiu- ---- '-' 

{") Ib. p. 4:)9,suivant ceTers(ll. . 

(■») rb. p. 440 ,'suiianl ce rers {Il H. 99) : 

'^ii' iiifli; fijt ndrin; iiitiaç un' j-oîd ffvom&i. 

('°) Ib. p. 468, suÏTantlI. .£'■, où VuIcaiD fabrïqut les armes 
d'Achille. 

' {") Sur la première opinion, Taje£ ib. p. 475, suiTaatlare- 
préseotation des deux Tilles, dans le bouclîertl' Achille, l'uneen 
état de pix. l'autre en étal de guerre, et p. 49Â, suivant la fable 
de Marselde Vénus, donU'an est, d'après Héraclide, lesymbole 
de la discorde, l'autre celui de l'amour elde l'amitié; sur la se- 
conde, fojetPIat, Theael. p. IIS. F., suivaDt ceTers: 

(") Eustath.adOd.p. 199.1, 20. 

('^) lleracl. Alleg. Hom. in Opusc. mjth. etc. éd. Gai. p. 
431 — 434. Cet auteur témoigne son indignatioD au sujet de l'in- 
gratitude de Platon, qui, malgré les obligations qu'il a au poëte, 
a pourtant osé le bannir de sa république. 

{'*) P. e. ta sentence p^^àit àya*, suivant ces motsr |>^ /•il 
t. Jliijf àoaxi^fo »vf.û. Euslalh. ad II. p. 523 in. Plularqaa 
(VII. sap. conviT. T.'VI. p. 625 fin. 626) cite un autre ver»» 
l'appui de ce rapprochement. Il troure encore dans Homère le 
Yvâ&t oavzir et l'atis contre les cautiooa. 
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^loit le disciple d'Hoinère('*) . et , tandis qu'il n'y eut 
presque aucun philosophe de ceux qu'on appelle cotnmu- 
némeot dogmatiques qui n'eût emprunté son système à 
Homère , les ennemis déclarés de tout système quelconque 
regardoient Homère comme leur coryphée , comme le 
père de la philosophie sceptique C). 

9ïais on ne croyoit pas seulement que les poètes , les 
artistes , les philosophes puisoicnt à cotte source intaris- 
sable , on y trouvoit aussi les éléments de presque tontes les 
sciences et de tous les arts , et des directions pour toutes 
les occupations de la vie humaine. On citoit des passages 
d'Homère pour prouver la profonde connoissance qu'avoît 
ce poêle de la cosmographie ("), de l'astronomie ("*) , 
de l'histoire naturelle ('«), de l'agriculture {*") , de la 
culture des vigne8(*^). -Les rhélcurs(*'), les gram- 



(^i) Dion ChrTsostoine tâche de le proUTer dans son LT' dis- 
cours, où l'on trouve quelifues reflétions sensées sur la beauté 
morale deUpoësied'Homère, mais entreiDÉlées d'une foule de ces 
remarques peu judinieuses qu'on trouve partout chez les anciens , 
lorsqu'ils se mêlent de critique. Maxime de Tjr (Disserl. XX[V. 
8. T. I. p. 473 sq.) représenl'' Homère comme le premier qui ait 
bien représenté la nature et les effets de l'amour ; mais, eequtest 
assez remarquable, ii décline son autoritédansla médecine, dans 
l'art équestre et même dans la tactique. 

('») Diog. Laërt. IX. p. 255. -<. 

(>') Herac). Atleg. Hom. Opnsc.mjth. ed.Gal. p. 457. 

[<•'] Lucian. deastrol. 22 (T. II. p. 369). 

("*) Aristol. H. A,TI.30. (T. I.p. 670. F.),ib.2l. {p. 671. 
C). ib.28. (p. 674),IX. 44. (p. 725. C), Hippocr. dfl arlic. 6. 
p. 784 Gn. 785 in. éd. Foës. 

(>=) Herac!.l.l. p. 456. 

{<") Fhilostrat. Heroïc. II. 3. p 674 fin. 675 in. Il est en 
effet étonnant de roir la manière singulière dont les anciens inter- 
prétoient souvent leurs propres acteurs. Ici l'un des interlocuteurs 
explique la phrase âltiça ^an^à vvtiiiot par laUter le pluë 
grand haut du cept He vigne hort de la terre , tandis que l'autre 
prétend qu'elle signifie h planter profondément , detortequeîa 
plus petite partie en loit seulement visible, 

(^') Tojez Homère représenté comme l'inventeur Ae\'4jxtur 
iô^of, parTzetzès,Chil.XI.713sq. cf.756sq. 
4' 
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iuairi(ins(>*) , les înlcrprëtes de songes méinc(>*) en 
appcloient à son autorité , et , quelques progrés que les 
Grecs eussent faits après lui dans l'art militaire , on le 
respcctoil toujours eomme Viaventcur de plusieurs ma- 
noeuvres et de plusieurs stratagèmes, qu'on n'auroit 
pas manqué de trouver, même s'il n'en avoit jamais 
parlée). IV^'^ 9"^ parlons -nous de l'art militaire! 
Pausanias , en conatataut l'erreur d'Arislion , roi de 
Sparte , qui ignoroit qu'un enfant né au septième mois 
de la gestation pût vivre , ajoute que sans doute il avoit 
oublié ou mal compris ce qu'Homère dit au sujet d'£u* 
rysthécC''), comme si ce poète fût la meilleure auto- 
rité en matière d'obstétrie. Dans Plutarque, l'opiDion 
que les animaux jouissent d'une meilleure sanlé que les 
hommes , est réfutée par le premier livre de l'Iliade , 
où la peste frappe d'abord les mules et les chiens , et 
ensuite les hommes (*'}. L'un des interlocuteurs chet 
le même auteur , pour prouver que la nuit est le 
temps le plus propre aux plaisirs de l'amour , fait 
observer que de tous les héros d'Homère , PAris 
est le seul qui s'y livre pendant le jour C). £• 
lien enfin rapporte de bonne foi qu'un roi égyp- 

(*') Il fjudrnit ici citer luus les srholinsleii. Je me route nie 
d'un seul eniiroit de Plutarqne , où il préteiid qu'Homère s'est amusé 
à I assembler loules les jiartifs du discours dans ce seul fers: 

-i^rôç iùr xXiairjtâf 10 oàr figni;- oVp' ii fià^ç, 

Platon. Quxst. T. X. p. 194. Le lion Hoiaèreaurableo su, je 
suppose, ce que c'éloittfu'une partie du discours 

(•') Arteinid. Onoiroer, V. 6. Songer qu'on roit les eaux du 
fleure Xanihus couleur de san^ est signe d'une bémoptjsie, qui 
cependant ne sera [iss iDOrtelle, parceque, dans Qoiuère, ce 
fleuve est i ai mortel. 

{^') Vo;ez en des exemules chez Paus. IV. 2S fia. Éschile, 

dans Âristo|>haDe (Ran. 1066 sq.), dit qu'Homère a enseigné aux 

Grecs à faire la guerre el à s: ranger en balaïlte. 

("■) Paus. m. 7.7. 

(^n Plut. Sjmp. IV. I. (T. VIII. p. 631). 

t") Ib. 1I(.6. (p. 598). 
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tien aaroît înstitné le culte des taureaux , parcequ'Ho* 
mère loue la forme de ces animaux ('"). On voit 
que Pausanias n'allait pas trop loia , lorsqu'il décla- 
roit que les po€mes d'Homère sont utiles à toutes 
choses {*°). Ces poèmes étoient pour les Grecs ce que 
les Védas sont pour les Indiens , et In Coran pour les 
Sfohamétans , une autorité irréfragable , une véritable 
révélation. Aristide appelle Homère le conseiller et l'au» 
torité principale des Grecs(*'), et Dion Chrysostomo 
assure qu'il est le premier et le dernier pour l'enfance , 
pour l'âge mûr et pour la «ieillcsso (*•). 

Le témoignage d'Homère parut encore si certain à 
Pausanias , et cela dans une inalièrc qui nous parottroit 
plutât appartenir an domaine du poète qu'à celui de 
l'historien , qu'en discutant la question s'il se trouve 
encore des ouvrages sortis de l'atelier de Vulcain (on voit 
on même temps, par cet exemple , quelle étoit l'autorité 
des anciennes fables , même dans le siècle de Pausanias) , 



(>"] ^liao.H. A. XL 10 fin, suivantlus vers 

'H'vTf fiit Affkij^t iiiy' liluxoq 'iicXiia :iàrtiini 
Tavfoi;' à j-op ir jSàioiH .unanç/jr*» ri;-po/tf»)joi- 
(■•"j Paus. IV, 28Bn. Ta "0,i'^^„ ^Ir à, àfilv^a' (yluto il 

Sartna à*9Qiaoit. Cvà s'accord» Irè.s bien STec le témoigiuige da 
NicéraU daoi Xënophon (ConTÎr. IV. &): 'laxt fàn Hjna Set é 

»ç<it7cirar , Et , quoique dans cet éloge l'ironie soil manir«jle , ce- 
pendant cette ironie même prouve qu'il s'agit ici d'une opinion gé- 
néralement reçue. Quiconque reut dïTenir dïzDvoiiiKif , âri/i^riÇ'' 
xôi ou çfiif^rixàq , quicooque icut ressembler a AebîUe, à 
Ajai, à Kestor ou à Ulysse, n'a qu'à s'adrex^r ù rnoi, dit Nicé- 
rate, car par l'étude d'Homère je sais tout cela. On demande à 
Nicérale, s'il a aussi appris par Ilouére ù gouverner. Certaine- 
ment, répondu, et aussi à conduire un char; et il récite aussitôt 
les vers connus 11. V. 335. On voit que Xénophon , par ce per- 
sonnage , a fait la même chuse que nous faisons dans ce moinenl. 
{<•) Arislid. or. XLIV (T. I. p. 826 fia.) "O^ijpoî i ico..àî 

(*') Bion.Cbrjs.or. XVIll. (T. I.p.478in.)"0,*,çoï âf ««i 
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il est persuade de l'imposBibilité qiie lo collier qa'on 
coQScrroit à Amathus , dans l'tle de Chypre , pût être te 
même que celui dTEriphilc, comme l'on prétendoîl, par- 
ceque ce collier étoit composé de pierres verdAtres , en- 
châssées dans de l'or, tandis qu'Homéro , dans l'Odys- 
sée , avoit dit que le collier d'Ériphilo étoit enliërement 
d'or (^^). Et , ainsi que nos ancêtres , qui prétcndoient 
pouvoir prouver par la Bible que le soleil tourne au- 
tour de la terre . les Grecs ne doutoient nullement qu'une 
télé put encore parler , après avoir été séparée du corps , 
parccqu'ils croyolciit qu'Homère l'avoit di((**}. Est-il 
étonnant qu'on racontât qu'Alexandre le Grand se décida 
sur le lieu où il bâtiruit la ville d'Alexandrin en Egypte , 
d'après un vers d'Homère qu'il avôît cru entendre réciter 
en songe (*'). . 

Déraji de ditcer- Ces faits prouvent évidemment qu'on 
ncincnl chei le» , • ,^ , ■ j • . i 

GrccipourrecDD- trouveroit rarement un auteur dont les ou 
noîire la bi-nuié vragcs aient pu exercer une influence plos 
morale de la poé- ° , ^ .*^ . 

lie d'Homère. marquée sur ses compatriotes : mais ils 

prouvent en même temps que ses compatriotes n'étoîent 
pas toujours en état d'en apprécier le mérite; obser- 
vation qui s'applique également aux tentatives qu'on 
fil pour faire servir tes poëmcs d'Homère à réveiller 
dans te coeur de la jeunesse l'amour de la vertu et de la 
sagesse. Sans parler maintenant de l'explication allégori- 
que , qu'on retrouve partout , on peut se faire une idée 



[**) Pans. IX. 41.2. En lisant le rers d'Homère on jugera en- 
core mieux de la crédatité et de la critique de l'auteur. Homère dît 
tout simplement: "M xf "<'<'* f'^i <**ifpoç idi^aTo n^^fvtR. 

(**) Âristole parle de ces bonnes gens, de Part, inini. II [. 10- 
(T. I. p. 772. C.) Le Ters qu'ils eipliquoient ainsi, éloitlesui- 

vaut : 0»tfï<in(,7! i' aQa tSyt «afij nayijiav-, i^ix^tj. 

Ilï auront élé de l'aTis de Prolésilas , dans Phtiostrate [Heroïc. II. 

19. p. 692): tut n^ içiinTai; aitS ^aitfO»ai , maïS OU *oit 

qu'une foi trop iroplictte peut j mener tout aussi bien. 
(«') Plut. Alex. 26. 
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de la manière dont on tâcha de rendre la Icdnre 
d'Homère alilc aux moeurs , en consultant ses com- 
mentateurs, qui passoicnt pour des hommes savants et 
bien instruits, et qui probablement se seront prévalus des 
lucubratione de ceux qui les ont précédés (*'). Ici le 
poêle est loué de ce qu'il a représenté Junon , s'habil- 
lant seule , sans le secçurs d'un© femme de chambre , 
et l'on croit y voir une leçon pour engager les dames 
à suivre son exemple (*'). Apollon étant le soleil , d'a- 
près ces savants interprètes , et Neptune l'eau , la mo- 
déralion du premier , qui ne voulut pas s'engager dam 
un combat avec l'autre , monti-e qu'il ne faut jamais 
oublier les bienfaits qu'un a reçus , puisque le soleil , 
sachant trop bien qu'il tire sa principale nourriture 
des vapeurs aqueuses , ne voulut pas combattre un 
élément auquel il avoit de si précieuses obligati- 
ons (*'). Jupiter, qui ne voulut pas dire toute sa 
pensée à Junon , est un avis de ne pas confier des se- 
crets aux femmes (*'), et le danger du commerce avec 
elles est clairement prouvé par la supercherie de cette 
même Junon , lorsqu'elle endormit dans ses bras le maî- 
tre du tonnerre sur le mont Ida(**'). Et pour se per- 
suader que cette manière d'expliquer le poëte appartient 
réellement il l'époque dont nous nous occupons , on n'a 
qu'à voir , dans Athénée , les fragments de Dioscoride , 
qui fut le disciple d'isocrate. Suivant lui, Homère, par 
la simplicité de la manière de vivre qu'il attribue h ses 
héros , par leur frugalité et leur aversion pour le luxe 
de la table , a voulu recommander ces vertus à ses lec- 

(*') II est éTident que plusieurs de ces «ipllciitioas , qu'en appe- 

loit liyat grox^fvriial, éloienl déjà connues dupula longtemps. 

Tojei,p.e.,£ustath. ad II. p. 111. 1 40. et 1238. 

(*') Schol. Hom. II. y- 176. 

(*') Ib.adll. *. 468. 

{*') Eustatb. ad 11. p. 111- 1. 40. 

{*'\ Ib. p. 960 fin. 961 in. cf. p. 1238. cf. Schol. 11. S. 3lb. 
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teura. Le Gyctopc , au contraire , est représenté par lui 
pris de Tin et par là devenu la proie d'Ulysse , pour 
les convaincre des suites fftchcuses de l'intenipéraDoe. 
L'histoire des compagnons d'Ulysse , changés en cochoDa, 
cl celle d'ËIpénor a été composée par lui avec la même 
intention {•»). 

Il est évident , par ces exemples , que nous avons pris 
au hasard dans les ouvrages des anciens interprètes d'Ho- 
mère , que sa lecture , bien que très recherchée , ne portoit 
pas toujours les fruits qu'on croiroit pouvoir en atteudre. 
Il faut croire , à la vérité , qu'Anaxagore , lorsqu'il se 
donna la peine de faire observer la beauté morale de 
la poésie d'Homère (^'') , s'y sera pris autrement que 
les Bcholiastes , et que le choix que feisoicnt les disci- 
ples de Pytfaagore des vers d'Homère et d'Hésiode (* *) 
aura été un peu plus judicieux que celui qu'en faisoit 
le savant Aristnrque ('*) ; aussi trouvons-nous quelque- 
fois des passages ofi ces vers sont cités avec discerue- 
ment et très à propos (**) : mais , lorsque je pense aux 
invectives de Platon contre Homère , lorsque je vois 

(*') Dioscor. ap. Alhen. L 15 — 18. II n'est pas étonnant 
qu'une pareille eiplicalion liiissiU aux Jnlerprèti» une assez grande 
lalittide. Tandis qae l'un d'eux crojoit que la Table de Aiars et de 
Vénus devoit servir à avertir tes jeuaus gens de ne pas se livrer aax 
passions malhonnêtes (ïb. 24), un autre éloit d'aiis que Démodocus 
aToit inventé celle hbtoire pour montrer à Uljsse couunent il 
devoit s'y prendre pour attraper les amants de Pénélope (ib. V. I9j, 
Ce cinquième litre conlient encore plusieurs observalion» à pea 
près de la même force que celles de Dtoscoride. On y fait voir 
qu'Homère, par ses poèmes, aenseigné la mauièrede se conduire 
ù table, qu'il a recommandé la propreté et ta décence, qu'il a aierli 
ses lecteurs de ne pas rester trop longtemps à table, etc. 

(*'J Phavorin. ap. Diog. Laerl. p. 35. F. Ti/r 'On'iiija jceliiatr 

(■3) Jambl. vil. Pylhag. 1 12. (p. 93 En.) 
(*') Voyez en un escmple cbei Plularque, de aud. poëi. T. VI. 
p. 95. 

f ) P. e. dans le discours de Lycurgne contre Léocrate (Oratt. 
Atl. T. m. p. 226), et dans celui d' Aristide adressé auiRh«>dtens, 
pour les exhorter à la concorde (or. XLIV. T. 1 . p. 826 fin. 827 iu.). 
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le jugement que porte Plutarque sur la beauté ma* 
raie de la poésie d'Homère , dans son ouvrage sur la 
lecture des poëtes , lorsque je me rappelle (]uc les 
rhapsodes, qui faisoient d'Homère leur ^tudc journalière, 
étoient connus par leur vanité et par leur sottise (^°), 
je suis forcé d'avouer que ce défaut de critique, 
qui nous blesse si souvent dans les anciens , lorsqu'il 
s'agit de l'in ter prêta tioQ de leurs propres auteurs, parolt 
avoir entravé assci souvent l'influence salutaire que sans 
cela la lecture des poètes et spécîalcnient d'Homère auroit 
eue infailliblement sur eus. 

RMeiîons au! Cependant pouvons -Il ous supposer que 
teodenl à inodi- , ', .' , , . , , ,, , . 

lierUcoDclusioit '^^ aucieos aicnl été mcapablcs Q apprécier 
^u'on croiroit )(. véritable mérite du plus illustre de leurs 
pouToir CD nrer. . ,1-1 

poêles , la sublime conception de son Iliade, 

l'heureuse disposition des parties de son Odyssée , la force 
et la vérité de ses caractères , le charme inimitable de ses 
tableaux? Comment supposer qu'ils naicnt pas été frappés 
d'admiration en voyant les preuves innombrables de son 
amour pour la vertu , le sentiment religieux qui anime ses 
héros , le caractère si éminemment tragique du plan de 
rniade , dépendant pour la plupart delà conception heu- 
reuse et sublime du caractère d'Achille , l'bumanité d'Hec- 
tor, la prouesse de Diomède , la force d'Ajax, la 
fidélité de Patrocle , les vertus domestiques dans la fa- 
mille d'Alcinoiis , la simphcité naïve de Nausicaa , la 
chasteté de Pénélope , la délicatesse , la discrétion , la 
décence qu'on remarque partout , non seulement dans 

('"} Otoê^à Ti Bw fO-rti '^U&téijiç«t ^a^attât , demande An- 
iislhène dans le Banquet deXéaophon, 111-6. On n'a qu'à voir 
dans le même endroit quel fruit Aicérale uvoil retiré de lalecturo 
d'Horoére, que 100 père lui avoit fait apprendre par coflur, afin 
qu'il deiiendroil un honnête linmiiie. Esl-il possible qu'Arislole ait 
pu susciter la questiou comment Poljphème pouvoil être borgne, 
tandis que ni soDpére.Hepluue, ui :ainère nel'étuieDt? Schol. Od. 
I. 106. 
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les descriptions du poète , mais aussi dans les aentîmenU 
des personnages qu'il met en scène C). 

Il seroit en effet étonnant que les Grecs ne se recon- 
nussent pas eux-mêmes dans ces portraits faits d'après 
nature avec tant de lidëlilé (* '). 

Je crois que nous n'avons qu'à nous rappeler ce qui a 
été dit , dans le volume précédent , sur la civilisation 
intellectuelle des Grecs , pour nous persuader que ce phé- 
nomène , qui nous paroit si étrange d'abord , s'explique 
asseï facilement. Les Grecs avoicnt un sentiment exquis 
du beau , mais leur raison étoit peu développée. lia go&- 
toîent le plaisir , mais ils ne l'analysoient pas. Us étuieat 
pénétrés des beautés de leurs poètes , j'en suis s&r , mais 
ils n'étoicnt pas en état de s'en rendre raison. Quelque 
sensibles qu'ils fussent, ils ne connoissoient pas l'œstbé- 
tique , et , aussitât qu'ils voulurent s'en mêler , ils tom- 
bèrent , par la subtilité de leur génie et par leur amour 
pour les analogies et les rapprochements de tout genre, 
dans des erreurs qui doivent paroitrc le comble de l'ab- 
surdité à celui qui , quoique probablement moins en état 
de goûter toutes les délices dont ils jouissoient par 
l'extrême sensibilité de leurs coeurs , a cependant l'avan- 
tage d'avoir la tête plus froide. Mais voilà aussi la raison 
pourquoi il est à peu près impossible de signaler l'influen- 
ce qu'ont eue sur eux les ouvrages de leurs poètes. La 
nation parmi laquelle naquit un Homère , n'a pu être 
insensible aux beaulés , ni mémo au but moral de ses ou- 
vrages. Mais tout aussi peu qu'Homère lui-même eût 
probablement pu écrire une théorie du poème épique , tout 
aussi peu ses compatriotes éloient-ils en état de se rendre 

('') Je renvoie le lectear à moo Essai aur h beauté morale 
de II poésie d'Homère. 

l") AusM aroDS-nou.s des auteurs qui Is [irnu>en[ suffisamment 
par leur jugement: iristole, p. e. , dans son écrit sur l'art poé- 
tique, LoDgin et Dion Chrysoslome, surtout dans son second <ti>- 
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raison des beautés qu'ils trouToïcul dans ses ouvrages, 
L'Iliade et l'Odyssée n'ont pu être couçues qu'en Grèce , 
et parceque ces poëmcs sont entièrement empreints du 
caractère et du génie national , ils ont sans doute contri- 
bué efficacement à entretenir chez la postérité ces sensa- 
tions que le poète n'a pu inventer , mab qui lai avoient 
été dictées par la nature. 

D'ailleurs , lorsqu'on Toit le respect que lui portoient 
des hommes comme Lycurgue , Pisistrale(*^) , Alexandre 
le Grand (**■) , Piolémée (**') , Pompée ("') et une foule 
d'autres non moins illustres , il faut croire que ce poète 
aura aussi trouvé parmi le vulgaire des adorateurs qui 
fussent dignes de l'admirer. Et , quand même nous ne 
croirions pas que ses ouvrages fussent traduits par les In- 
diens et par les Perses dans leurs langues nationales , comme 
l'assurent quelques auteurs C'*} , lorsque nous voyons ses 
vers chantés à Athènes dans la fête des Panathénées ("*}, 
et par la suite sur le théâtre, par ordre de Déraétrius do 
Phalërc C^') ; lorsque nous le voyons recevant à Argos les 
mêmes honneurs qu'y recevoit Apollon {'^) ; lorsqu'on nous 
apprend que les Borysthénitcs , qui vivoient au milieu des 
Barbares , et qui d'ailleurs ne paroissent pas avoir été 
grands conooisseurs en littérature , savoient presque tous 

(*») j;iUu. V. H.XIII. 14. 

C") Plut. Aies. 36. Strab. p. 888. B. Dion. Chrjfiosl. or. II. 
(T.l.p.73sq.) 

(«■) ^lian. V. H. XIII. 22. 11 lui fil ériger un Uinpl... 

{^') Ptolem. Hephœsl. fil. V. [Hist. poél. scr. ant. p. SH.) 

(") ^liaa. T. H. XII. 48. «inonap. Athen.XlV. 8. Dion. 
Chrjsos!. 01-. LUI. [T. II. p. 277.) 

C'') Ljcurg. c. Leocr. (Oralt. Alt. T. III. p. 226 fin.) 

(«') Euiitalh. ad II. p. 1497. I. 30. Achille Talius (lll. 20) 
fait mention de rhapsodes qui réciloient les vers d'Homère sar le 
théâlre et qaî paroissent même avoir eu des Tétemenls et des armes 
analogues à la personne qu'ils représenloient. Vojez en général sur 
les rhapsodes elles homérisles.Schol. Pind. adNeni.lI in. 

l"^) JEliao. V. H. IX. là. Vo^ez, bu sujet de son apothéose, 
l'oBTrage connu da Cuperus. 
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Homère ijar coeur , et l'adoroienl à peu près comme nnc 
divinité ("') ; lorsqu'cnfin Homère est représenté par les 
autfurs comme le poëtc dont les ouvrages se trouvoicnt 
dans les écoles comme dans les cabinets des savants , 
faisant les délices des enfants et des jeunes filtcs comme 
des hommes faits et des vieillards ; lorsqu'on voit qu'Ho- 
mère était le put-te de tous les âges cl de toutes les con- 
ditions ("'), il Bcroit bien étonnant si ses poëmes n'eus- 
sent eu quelquefois l'effet qu'ils ont encore aujourd'hui sur 
quiconque les étudie avec discernement. 

Certainement l'illustre Hecren a dit avec le plus grand 
droit que , tandisque d'autres nations ont été formées par 
des prophètes, par des législateurs , par des philosophes , 
les Grecs ont été instruits par un poète. Ce ne sont pas les 
jugements des savants , des philosophes même les plus 
éclairés . qui seuls peuvent nous donner la mesure de 
l'impression que les chants d'Homère ont faite sur ses com- 
patriotes. C'est l'ensemble du caractère de la nation qui 
en est la preuve. L'économie des ouvrages d'Homère, 
comme le dit encore très bien le même auteur , est basée 
surles sentiments les plus propres à la nature humaine , sur 
l'amour paternel , sur l'amour conjugal, sur les vertus do- 
mestiques , sur le désir de la gloire ; ses chants émanent d'un 
coeur sensible et humain : voilà pourquoi ils doivent être 
en harmonie avec tous les coeurs remplis des mêmes sen- 
timents (""). L'humanité des Grecs, leurs vertus socîa- 

l"') Dion. Chrysost. or. XXXVI. (T. II. p. 78—80.) 
(") Vojez, à ce sujet, Herarl. Alteg. Hom, Opusc. tnylh. Gai. 
p. 408. Dans le roman <l'Acliille Tatius on trouve une jeune Slle 

3ui chante les vers il'Hninère. II. 1 in. On connoll l'inifignalion 
"Aleibiada contre un maître d'école qui db possédoit aucune rhap- 
sodie d'Homère. Plut. Alcib. JE\. V. H. XIII. 38. Dans quelques 
villes la loi avoil prescrit qu'on f U apprendre par coeur anx enfants 
le catalogue des raisseauT. Euslalh. ad U. p. 199. 1.50. 

[<"■) Heeren, Hislor. Werke. T. XV. p. 142, 143. Isocrate 
STona que ses coupatrioles aimoient mieux lire des récils de 
combats et d'aTenlures que des préceptes de morale (qu'ils préfé- 
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les , les cliefs-d'oeuvre de leurs artistes sont , en partie au 
moins , l'ouvrage d'Homère. Certes aucune autre nation 
n'avoit produit un poëte qui lui ressemblât , mais aussi 
chez aucune autre nation l'influence de ses chants divius 
n'eût été aussi efficace ni aussi durable ; mais la manière 
dont elle agit échappe à nos recherches : elle n'est visible 
que par ses résultats. 

11 étoit indispensable de parler d'une manière détaillée 
du coryphée des poètes grecs. On n'exigera pas que nous 
nous occupions aussi longtemps de chacun de ses succes- 
seurs. Aussi , comme nous venons de le dire , cela ne 
se comporteroit nullement avec la nature de cet ouvrage. 

La poésie des Grecs étoit d'abord religieuse. Les hym- 
nes d'Olen , de Pamphus , do Linus et d'Orj>hée , n'étoicnt 
probablement que l'expression naturelle d'une Àme sensible 
qui , touchée de respect et d'amour pour la divinité , s'éle- 
voit vers elle en accents encore foibles et dénués de tout 
ornement. Le désir de célébrer la gloire des hommes 
rendit la poésie historique. Orphée paroit eu avoir donné 
l'exemple. L'expédition des Argonautes , les travaux 
d'Hercule et ceux de Pcrsée , les hauts faits de Thésée , 
les malheurs d'OEdipo , la guerre de Thèbes et celle do 
Troye , les aventures des héros qui retournèrent en Grèce, 
surtout celles d'Ulysse , fournirent aux poètes les sujets de 
leurs compositions , qu'ils chantoient dans les festins, comme 
le faisoient , dans le moyen Age , les troubadours et les 
ménestrels. Créophyle et Asius de Samos , Ccrcops el 
Arctinns de Mîlet , Ëuméle de Corinlhe , Leschès de Les- 
bos et plusieurs autres, qui faisoient partie du cycle poé- 
tique , inventé par la suite pour les distinguer des autres 



roientTô iit>&aâ:<! ia ùfil-titot , adNicocl. or. AU. T. II. p. 37.), 
Or donc, qu«l poêle a pii être plus proGtable aux Grecs que celui 
qai, en se conformant à leurs goûts, leur donaoit en même temps 
les It^çoDsles pins utiles? 11 me fâche que je n'ai pu lire BoEtiger, 
de Ti quam habuit Uomeri leetio iu Gra 
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poètes , De nous sont malheurtnisemcnt connus que par 
quelques fragments épars , à peine suffisants pour nous faire 
juger de la nature de leurs ouvrages ('°}. Homère est le 
seul de CCS poètes dont les poèmes aient été conservés j 
et , à en juger par la vénération presqu'csclusive qu'avoient 
les anciens pour sa mémoire , il parolt qu'il n'a pas seu- 
lement surpassé de bien loin ceux qui l'avoient précédé dans 
cette carrière , mais aussi qu'aucun de ses imitateurs n'a 
pu atloindre à la hauteur à laquelle il a su s'élever. 

Les deux genres dont nous venons de parler appar- 
tiennent à la période précédente , mais ce n'est que dans 
celle dont nous nous occupons ici que nous trouvons des 
faits assez certains pour nous mettre à même de juger de 
l'impression qu'ils ont pu faire. La poésie religieuse et 
épique était la poésie de la Grèce mooarchit|ue. Après 
l'introduction d'un système de gouvernement plus libé- 
ral , dans les différents états de la Grèce , et surtout 
après que , par la fondation des colonies , l'esprit de 
liberté se fût répandu dans l'Âsie-Miueure et dans la 
Grande Grèce, l'élan poétique qui jusqu'alors avoît servi 
presqu'exclusivemcnt à la religion et à la gloire des 
princes , commença Ji se diriger vers l'expression des 
sentiments individuels. La poésie , qui jusqu'alors avoit 
été objective (s'il m'est permis de me servir de celte 
expression) et historique , devint subjective et lyrique. 
Les poètes , qui avoient célébré jusqu'alors les dieux et 
les héros , commençoient à exprimer les sensations que 
leur inspiroient à eux-mêmes l'amour ou la haine , le bon- 
heur ou les calamités de la vie humaine , l'admiration 



{'") ^oj", à ceiujet, C. G. Mnïler, de cjclo GrEecorum epi- 
co, Lips. 1829.etF. WùUner, de cjcio epico , Monac. 1825. M. 
Tjclisen, dans son édition de Quinlus Smyrnxus, à l'aide des reo- 
seigoeinenls qui se troavent dans Photius et des Ubleaui delà Ta- 
bula Iliaca,a ressuscité, pour ainsi dire, une partie de ces ouTraf^es 
pardui. 
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de la vertu ou l'indignation qu'ils rcssentoicnt , en TOjant 
les ÎDJustioes des tyrans et les vices ou les erreurs de 
Icnrs concitoyens. Voilà l'origine d'une foulo de nou- 
veaux genres , du lyrique proprement dit , de l'erotique , 
du didactique , de l'élégie , de la satire. 

Malheureusement encore noua avons perdu la plus 
grande partie de ces ouvrages , souvenirs précieux du 
développement de la civilisation morale et religieuse 
d'une période qui nous est près qu'entièrement inconnue. 
Archiloqiie , Tyr- Toutefois les fragments qui nous ont 
tée, Alciuan, elc> ,. , , . „ . . 

été conservés de ces poèmes et les ren- 
seignements que nous en donnent les auteurs qui ont 
eu le bonheur de les connottre , nous mettent en état 
de nous former au moins quelque idée tant de leur mé- 
rite que de l'infiuence qu'ils ont pu exercer sur les no- 
tions morales et religieuses des Grecs. 

Pour autant que nous pouvons en juger par les frag- 
ments qui nous en sont restés , les satires et les autres 
compositions d'Archiloque , que l'antiquité plaçoit à cAté 
d'Homère , par l'ingénuité avec laquelle il y avouoit ses 
fautes , par ses exhortations k la patience dans l'ad- 
versité , à la modération dans le bonheur , par la descrip- 
tion sublime qu'il fait de la puissance et de la justice des 
dieux , auroient sans doute pu contribuer efficacement 
à arrêter le débordement des moeurs , si la virulence ex- 
cessive de ses réprimandes , qui avoient quelquefois 
des suites fatales , si le peu de réserve qu'il mettoit 
à caractériser les vices, et plus encore ses propres dé- 
réglementa n'en avoient diminué considérablement l'ef- 
fet ("). Et cependant l'antiquité entière fait l'éloge d'Ar- 

("} Dion ChrysoKlome est d'ans que les satires d'Archiloqne 
éloienl plus utiles aux moeurs que les poème? d'Homère. Halheu- 
rensement nous ne pouvons pas TÉrifier cette assertion, mais il 
nous est toujours permis àe soupçonner que des poèmes qui portent 
d«a marques aussi certaines de f'amoar de la rerta et du sentiment 
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cliiloquc , sa mémoire a été célébrée par des honneurs 
presque divins , et Platon lui-même , qui se montre si sé- 
vère envers Homère , n'hésite pas à lui assigner le palme 
de la sagesse. Encore une fois , nous n'osons juger d'une 
matière qui nous est si peu connue : mais , s'il en est com- 
me nous avons osé le soupçonner , en parlant d'Homère , 
ce seroit une nouvelle preuve que l'enthousiasme pour le 
mérite du poêle a empêché les Grecs de s'arrêter au ca- 
ractère moral de ses productions (''), A en juger par 
une épigramme de Théocrite , les satires d'Hipponax au- 
roiont eu , sous ce rapport , une tendance vraiment salu- 
taire , puisque ce nn furent suivant lui que les méchants 
qui Bvoient à craindre sa causticité ('*). 

Mais , si ici encore nous devons nous contenter do sim- 
ples conjectures , les rapports unanimes des auteurs an- 
ciens ne nous permettent pas de douter de l'effet qu'a pro- 
duit sur les âmes des Grecs la poésie destinée à enflam- 
mer le courage de la jeunesse dans les combats. Nous ne 
possédons , il est vrai , que des fragments épars des 
chants guerriers d'AIcéc et de Télésilla , dont le premier 
tâcha de ranimer dans les coeurs des Lesbiens , ses com- 
patriotes , l'amour de la liberté et le courage pour résister 
aux tyrans de Mitylènc ('^) , comme l'autre excita les 
Argivcs , SCS concitoyens , à se défendre avec valeur 
contre les Spartiates : mais la noble simplicité qui règne 
dans les poésies de Tyrtée , les vives exhortations qu'on y 

d'humanité et de décenee qui animoioDt l'auteur ne dmvent pas avoir 
eu une influence moins salutaire que \es satire* virulentes d'un 
homme dont la mauiùre de vivre prouvoit assez qu'il n'avoitde 
l'aversion pour le vice que lorsqu'il faisoit des vers. 

{^') Vojez l'édition des fragments d'Archiloque de M. J. Lie- 
bel. Cf.Fuhrmann. Handl. tôt dekenulsder ÈUss. Letterb. T. I. 
p. 287 sq. . et SfhoeU. Gevch. A griech. Litl. T. I p. 147 sq. 

{''] Vojez celte épigramme citée pur Welcker, dans son édition 
des fragments d'Hipponax et d'Ananiu», p. G, 

('*) Alcïi Mitylen, fraj;m. éd. A. Malthiœ, Lips. 1827. Cf. 
Mai, Tyr. or. XXXVH. (T. II. p. 209.) 
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trouve au courage , à l'amour de la patrie , au respect 
pour la vieillesse , les motifs mémo par lesquels ees le- 
çons y sont renforoées , joints aux effets coddiis de la 
musique sur le coeur d'an peuple encore peu civilisé , doi- 
vent nous convaincre pleinement de ta vérité des témoi- 
gnages de l'anâquité sur l'effet surprenant que ce genre 
de poésie avoit sur les àmcs des anciens Grecs ("). 

L'examen des ouvrages des poètes qui célébroient les 
doux transports de l'amour et les délices de la vie sociale 
semblent moins appartenir à la Iftche que nous nous 
sommes imposée. Et cependant, les sublimes Par- 
thénies d'AIcman ('^) , la douce mélancolie qui règne 
dans les élégies de Mimnerme (") , l'aimable insoucian* 
ce , la naïve simplicité d'Anacréoa , l'élévation et la foroe 

- (") Voyei surlimt Klot* , Tjrhei fragm., p. 137 jq. et 
l«s auteurs qu'il aie. Saivaat l'opinion la plui gépéraleintiit 
reçue, nous ne possédons que quelques fragments des élégies ds 
ee pi«le, et les iii^at^^ia ou cbanls guerriers, que \â Spar- 
tiates anroieni clianlés, niar«hant au combat, ont péri entièra- 
jnent (Schoell, Geseh. d. griech. Lîlt. T. I. p. 141): cependant 
M. Francke (Callinus etc. p 200) croit avoir retrouvé un fragment 
d'un semblable poème pairai les morceaux qui nons sont restés de 
Tjrlée. Le «eul fragment que nous possédions de Callinui, et qui, 
suivant Francbe, apparteuoit à un poerue qu'il avoit composé pour 
les Éphésieus , du temps de l'invasioa des Cimméricn^ en Asie , lui 
est disputé par Kiotï, qui t'attriljue à Tjrtée. Vojeï, sur l'admira- 
tion des Spartiates pour les Ters de Tjrtée, Ljeurg. c. Leocr. (Or. 
Att. T. III. p. 227). 

('*} Hous en possédons encore quelques vers , qui doivent nons 
làire déplorer amèrement la pertede^esoutrages. Alcmanis Ijrici 
fragm. éd. F. T. Welcker. 

('^) N Bachius , Mimncrmi fragm., Lips. 1826. SléKicho- 
re, qui le premier revêtit de formes lyriques les suJeUépIques, 
et dont les anciens louent la gravilé et les nobles sentiments, 
ne dédaigna pas de consacrer sa Ijre à célébrer les douz trans- 
ports de l'atQour. Vojrei Stesichori fragiD. éd. 0. F. Kteine, 
Berel. 1828. Mais aucun poète ne paroil avoir exprimé ce tienti- 
nieat avec autant de chaleur qu'li^cus. qu'on appetoit pour cela 
içviTeiiaymxaxoi;. I.'anliquité le mot au même rang qu'Archi- 
loque et Pindare. Voyez Ibvci fragm. éd. F. G. Schn ci devint 
Coll. 183». 
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de sentiment de la ooble Sappbo , qud cnthoosiaffinrT 
n'ont élira pKs fllî exciter. Et , quEiiit nu rappnrt moral et 
religieux , la confiance intime de Sapphn dans le pouvoir 
de Venus , qoe respire son ode h cette déesse , l'ainoor 
maternel de la fille de Diune pour celle qui l'adore , le 
ton Traimcnt divig de ce {tetit poème le rend mille foi» 
pins propre à exciter des sentiments nobles et élevés dans 
l'ànie des lecteurs qne la foule d'explications absurdes par 
lesquelles on a tâché de voiler les ioconaéquenees de la 
mythologie grecque, mais qui ne poavoient BTwr réelle- 
ment d'autre effet que de changer des hommes |»éDëlTés 
de l'amonr de la divinité od véritables athées ('"). 

Mais e'est surtout des pnëtcs didactiques qu'il semble 
que nous soyons en droit d'attendre une inâucnce mar- 
quée sur les moeurs de leurs compatriotes. 
Iléii*<le. ^^ ^^^^ auteur didactique dent nous pos- 

sédions des ouvrages complets est Hésiode. 
Son nom s'associe à celui d'Homère , comme auteur de 
la mythologie greci|ne ; aussi sa Théogonie , le seul ou- 
vrage de ce genre qui nous ait été conservé , a sans 
doute contribué beaucoup à rendre le système de la théo- 
logie grecqne plus complet , et surtout à y apporter de 
l'ordre et une disposition régulière des parties , qualités 
qui , par la nature différente du poëme épique , ne pou- 
Toient se trouver à ce point dans la poésie d'Home. 
Cependant nous trouvons déjà dans la Théogonie un 
commencement de cette philosophie absurde qai tàchoit 
d'expliquer ce qoî n'avoit besoin que d'être su , et 
d'excuser ce qui n'avoit pas besoin de pardon. Le 
poëme dans lequel Hésiode se plaint des injustices de 

{") Grâces lui recherches des MT*ab qui «etontoccupéids 
eODDOlIrflla tJe al les atentoresda ee sublime auteur, il n'est resté, 
de taules les accusaiinns dont on a souillé samémmre, que soa 
amour pour le beau Pbada. Voyei Sapphoots fragm. éd. C- F. 
Keue, Berol. I827,et les auteurs cités par loiaioùqH par SdioeU, 
Gmh. d. griech. Lilt. T. 151 sq. 
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son frère Pcrsèa , oontient , otilre une fonle de ))ré- 
ceptes sur l'économie rurale et l'agriculture , plu - 
«ieurs leçons de piété , de justice , d'indulgence pour le» 
erreurs de nos semblables , de compassion pour leurs in- 
fortunes , de bienveillance , d'buraanité et de prudence 
dans diverses circonstances de la vie bumaine , qui ne 
peuvent manquer d'inspirer à tout lecteur sensible de l'es- 
time pour l'auteur , et qui d'ailleurs auront toujours pour 
lui un puissant attrait par la simplicité et la nirïveté de 
la diction. Il est donc A présumer que ces qualités 
louables n'auront pas été moins appréciées de ses contem- 
porains('^) ; quoiqu'il faille avouer que non seulement la 
tendance vers l'allégorie dont nous venons de parler et 
l'amertume qui règne dans ce poème , causée par le souve- 
nir des injustices dont l'auteur avoit été l'objet , mais 
surtout le défaut de goAt et de génie poétique qu'on j 
remarque plusieurs Cois , aient dû diminuer considérable- 
ment l'effet de la morale , bien qu'elle soit ordinairement 
plus pure que celle qu'en trouve dans Homère (•**). 
Lei Fabuli)in. Hais parmi les poètes didactiques il n'y 
en a certainement point qui aient rendu 
des services aussi signalés à l'éducation de la nation , que 
ceux qui , unissant l'utile à l'agréable , faisoient goûter 
leurs préceptes d'autant plus facilement qu'ils paroissoient 
moins avoir l'air de vouloir en donner. On comprend 
que je veux parler des fabulistes. Isocrate dit quelque 
part que ses compatriotes ne rccherchoient rien avec autant 
d'avidité dans leurs poètes que les contes , et qu'ils les 
prëféroient de beaucoup aux leçons utiles ; d'où il conclut 
que les portes qui , sans dédaigner la forme la plus agré- 



p") Hésiode, Théognia, Phoi^ Il dè^ sont nommés àçiaioi avu- 
fiélot ïâ fil« Tç tô» a»*ç«j™.. Isocr. c. Nicncl. Or. Atl. T. 
II. p. 26 

("*"} Vojei. sur la philosophie d'Hésiode, H. A. Rhnde. àt 
v«tt. poët. upientin gnoniieii, p. 264 — 270. 
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able aa peuple , savoient pourtant lui être utïloi sans 
qu'il s'«Q ajwrçût , sont ceux qui mëritent le plus notre 
élogo. Nous auvous , et nous avons d'ailleurs pu nous 
en convaincre par les preuves alléguées dans le com- 
mencement de cet ouvrage , que la simplicité naïve des 
anciens Grecs, qui leur a èlé propre en quelque sorte 
dans toutes les périodes de leur existence comme nali- 
ou , leur 6t trouver un plaisir extrême aux expressions 
figurées et enveloppées , qui , en excitant l'attention et 
en obligeant celui qui les écoule & se donner quelque 
peine pour en saisir le sens , le récompense doublement 
par la conviction de sa propre sagacité , aussitôt qu'il 
y est parvenu. Noua avons déjà parlé alors des méta- 
phores et des énigmes , et nous aurons occasion d'en 
revenir à ce sujet dans la suite. Les fables offroie*! 
le même avantage : tout en amusant le lecteur , elles 
l'obligeoient à faire des efforts pour saisir l'idée qui sert 
de base à la narration ("). 

Quant aux fables les plus anciennes , celles qu'on 
trouve chez Hésiode et chei Hérodote, nous en avons 
déjà fait mention auparavant ("). Il est remarquable 
combien ce goût s'est soutenu eu Grèoo. On trouve 
des fables chez tous les auteurs , et , ce qui n'est pas 
moins remarquable , il y eu a peu qui ne soient attribuées 
à Esope ; preuve évidente , ce me semble , de l'impres- 
sion que cette manière d'instruire la multitude a faite 
sur les esprits. 

I") L'ubondance in la matière nnii.t foriiK , Hans celle seconde 
[larlie de notre outrage . àe séparer ce qui, dans la preiuière. 
[lOuvuil être jitésenlé aous un coup-d'oril général ; raison pourquoi 
nous dirons ici quelque chose des fables, tandis que nous réser- 
Terons ce que nous aroas à dire au sujet dea««otences. pour le 
chapitre ou nous passerona en revue les priDei|taut philoaophet 
de la Grèce. Quant aux énigmes et aux pratiquei parlant aux sens, 
noua trouverons la meilleure occasion d'eu parler, lorsqu'il sera 
question des cérémonies symboliques du culte. 
('=) T. 1. p. 302, 303. 
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L'oxistenoc douleuge elle-même du premier Fabuliste 
n'a pu empéclier qu'on lai attrîbu&t toutes les invcntiotia 
des siècles suivants dans le genre qu'il parott avoir été 
le premier h cultiver avec quelque saccés. L'ou trouve 
des fables d'Ésope obci les philosophes ('*) , chez les 
rhéteurs (^*), chez les poètes; et le grand nombre de 
ces compositions rassemblées |Mr divers auteurs anciens , 
augmentées prodigieusement par la suite (*^) , peuvent nous 
convaincre combien ce genre de poésie éloit conforme 
au goût des habitants de la Grèce. Aussi Apollonius , 
dans Philostrate , prëférc-t-il les fables d'Ésope aux tradi- 
tions de la mythologie ; et je ne crois pas qu'on sera 
tenté de désapprouver ses motifs {'"). On emplojoît 
non seulement la fable dans l'entretien familier , pour 
expliquer sa pensée (^') , non seulement les philo- 

[") VojM, p. e.,Plut. Arat 30 fin., de sanil. tueod. T. VI. p. 
520, Conjug. pra^c. ib. p. 527, defrat. amor. T. VU. p. 910, 
anim. an corp. aflecl. sint pejor- th. p. 949 . Consol. ad ui. 
T. VIII. p. 405. Vojez, p.«.. cella dernière; comme elleeit 
spirituelle et vraie, «t comme ellen d£i élre utile- Lorsque Jupiter 
distribua des honneurs aux dieux, la Tristesse lui en demanda aussi. 
Jupiter lui permit d'acce|<ter tous Us hommages qu'on lui ren- 
droit, mais seulement de ceux qui les rendroienl Tolonlairement. 
Voyeï encoreSjmp. I. 1. T. VIll. p. 427, an seiii sil ger. resp. 
T. IX. p. 158.Reip.gflr. prœc.ib. p.2I7, adv. Stoic. T. X- p. kOb. 

(*♦) Vsje», p. «., Dion. Chrjsost or. XII. (T. I. p. 373) or. 
JCXXIl. (ib. p. 684). Quelle aimable simplicilé et quelle férilé 
incoDleslable dans cette fable où les Jtax, jatoui de la bouche, 
voulant goîiler du miel qu'on donne ù celle-ci, deTieonent rouges 
et enflammés, or. XXXHl (T. II. p. 7y. Mai. Tyr. Diss. III. 
(T. l. p. 29) Diss. XYl. (T. 1. 404). Dans un autre endroit il 
appelle une fable inTenlée par lui-même un conte dans le genre du 
Phrygien (Disa. XXV. 2. T. II. p. 4); une aulre fois il donne ce nom 
à un mjtlie dans la manière de Platon (Diss. X.XXVl in. T. II. p. 
178 sq.). Libanius s'est auisi amusé à ce genre de composition. T. 
IV. p. 853sq.ed.Reisk. 

[") Vojei, sur ces collections et les différentes édilioosdesFables 
d'Ésope, Schoell, Gesch. d. griech. Lileralur, T. I. p. 179—184. 

(8") Philoïlr. Vil. Apoll. V. 14, 15. cf. Icon. I. 3. 

(«') Achill. Tat. n.21sq. Plut. VU. Sap. eonv. T. Vl.p. 568 
tin. 569. Ilgen. Scol. IX. 
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Mphcs ea faisoient usage dans leur enieignemeat et dttns 
leurs écrits ('"), mais plusinurs fois W hommes le» 
plaa illustres se sont servis de ces fictions , dans les àr- 
conslances les plus importantes , comme d'un moyoD 
efficace pour frapper les esprits et pour obtenir les suf- 
frages de la mullitude. 

Le poëte Stésicbore , pour avertir ses oonoitojeos du 
danger qai les menaçoit de la part de GéloD , qui ne les 
protëgeoit contre le-s aristocrates que pour les asservir 
d'autant plus facilement dans la suite , leur conta la fable 
du cbeval qui , pour atteindre le cerf qui troubloit l'eaa 
de la fontaine où il avoît coutume de se désaltérer , im- 
plora le secours de l'homme , qui , après avoir tué le 
cerf, retint le cheval dans la servitude à laquelle 
il l'avoit soumis , sous prétexte do l'aider à perdre sou 
ennemi (•**). 

Tbémistocle , pour fermer la bouche aux présomptueux 
qui en sa présence osoient se glorifier de leurs succès , leur 
dit que le lendemain de la fétc (^ initia) s'étant glorifié 
en présence de la fétc clle-mémo , celle-ci lui répondit ; 
Mais, où donc serois-tu, si je n'y avois été moi. G'éloit à 
dire , si je n'y avois été du temps de la guerre avec les 
Perses, où seriet v ous , vous autres C*')? 

Lorsqu' Alexandre le Grand avoit exigé que les Athé- 
niens missent en son pouvoir Démosthène et plusieurs au- 
tres orateurs , ce grand homme se compara lui-même et 
ses compagnons d'infortune aux chiens que les brebis vou- 
loient livrer aux loups ("). 

l") P. e. Socrate, Xenoph. Mem. II. 7. 13 sq. Lafablsda 
régne ia Saturne danj le Politicus, celle d'irittophine ^ni le 
Banquet , «telle de Pronélhéa dans la Prolagorat de Plaloo. 

(") Conun, narr. XLIT. Hisl. poël. scr. ant. éd. Gai. p. 289 
êq. ef. Fab. £gop. ad. C. E. C. Schneid. [>. 157, «à letjranett 
appelé PhalarU. 

( "*) Plut, de fort. Rora. T. VH- p. 272. 

(") Plui. Demosdi. 23. Vojez nue antre fiJ>le, par Uquellt; 
t>hocioQ répondit ani dmandes injustes dn peuple. Plut. PIim. 9- 
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Enmèiic , pour prémunir ses coin)iagiions d'armes con- 
tre les promesses perfides d'Antigoous , leur raconta la 
fiible de l'homme qui , aynnt exigé que le lion se fit couper 
les ongles et arracher les dente avant qu'il lui donnât sa 
fille en mariage , l'assomma à coups de b&ton , aus^lU 
qu'il le TJt en cet état {^'). 

Il seroit facile d'augmenter le nombre de ces exemples , 
mais il est temps d'en revenir aux poètes. 
Solen , Sinranide , Lorsque nous voyons les Athéniens trans- 
portés d'enthousiasme par les vers de So- 
loti , au point de révoquer l'arrêt fatal qui mcnaçoit de la 
peine de mort quiconque oseroit faire la proposition d'at- 
taquer l'ile de Salaminc , nous gommes forcés de croire 
qu'ils n'auront pas été insensibles aux leçons d'honnêteté 
et de justice , aux exhortations k maintenir l'ordre et la 
Iranquillité dans l'état . ans admonitions à la confiance 
dans le pouvoir et dans la justice des dieux immortels , 
qu'on trouve en foule dans la poésie simple et persuasive du 
législateur d'Athènes. A en juger d'après les événements 
qui suivirent , il parolt qi;e les vers de Solou , aussi peu 
que SCS sages ordonnances , n'ont pu réprimer l'esprit 
turbulent de ses concitoyens j mais , quoique les Athé- 
niens en général n'en aient pas retiré tout le fruit qu'on 
cfoirMt pouvoir en attendre , il est pourtant permis do 
supposer que plusieurs d'entr'eux auront été frappés de lu 
manière dont le poète expose les suites funestes de l'in- 
justice , an la cupidité et de la perversité des hommes , 
qui , se fiant au bonheur dont ils jouissent , ne pensent 
pas à l'inconstance des choses humaines et à leur pro- 
pre fragilité. Et , lorsque Salon leur représmloit que 
la colère de Dieu n'est pas comme la colère du foibh^ 
mortel , qui s'enflamme et qui s'appaisc sans hucuuv 
raison; que la divinité n'oublie jamais de punir le coupa- 

(") hiod. Sic. r. II. p. oA6 fia. 3^7 ia. 
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lilc , qael cjuc soil le temps (jui se suit écoulé depuis Itr 
forfait commis, ot qu'elle ne manque jamais de l'attaip- 
drc , quelques i>récuutions qu'il ait prises pour se sous- 
traire à ses yeux i lorsque d'un autre càté il leur dépei- 
gaoit avec do vives couleurs le bonheur du justo , et les 
récompenses qui attendent celui qui se rend digne de 
l'approbation de la divinité , il est presque impossible de 
croire que ces salutaires remontrances n'aient eu quelque- 
fois au moins l'effet que l'aulour avoit voulu produire. ,Ce 
qui est certain c'est que les Athéniens admiroient les vers 
de Solon presque à l'égal de ceux d'Homère,, que long- 
temps après ou fuisoil apprendre par coeur ses gntHnes à la 
jeunesse dans les écoles , et qu'on écoutoil toujours avec 
enthousiasme les pièces de théâtre remplies de ces même? 
réflexions sur rinconslanco du sort , sur la fragilité du 
bonheur , sur l'incertitude de la vie humaine , qui re- 
viennent si souvent dans les poésies de Solon ('^). 

Il est très prd>able d'ailleurs que la philosophie douce 
et souvent enjouée de Solon , et même que l'exquise seo- 
sibîlitt! et le ton éminemment tragique , qui chez Simonide 
de Céos est adouci par une soumission remarquable à la 
volonté des dieux {^*) , auront bien plus touché leurs 
contemporHins que l'ausléritë et la sévérité de l'orgueilleux 
Théognis , qui , par la dureté de son jugement sur les 
actions humaines , a dû convaincre ses lecteurs que ce fut 
plutôt l'amour-propre blessé de l'aristocrate que l'indigna- 
tion du philosophe qui lui dicta ses vers. Toutefois ici 
encore la sagesse , la piété , l'amitié , la justice , l'amour 
de la vérité , la tempérance sont préebées avec chaleur et 
accompagnées de réflexions très judicieuses sur la prudence 

C'! Voirez Soloiiis carm. qux supersunt. de. éd. Kic Biinhio, 
Boun. 182â, ttC. A. Abbini;, deSolunis liudibus poilicis, Tr>j. 
ad Ali. 1826. 

("*] Voyez Gaisford.Poet.gr. iiiid. T. II. L» (ilainte de Danaii, 
dont Doui sommes asiet heureux de posséder une pirlie, eil no *«- 
ritible pelil bijou. Vojet ib. p. 360. 
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& observer dans la société , sur U manière la plus sage 
de régler sa conduite dans les difiërentcs ciroonslancos, 
soit favoraUes soit désavantageuses , de la vie humai- 
ne (^*). Eu un mot, tandis que les philosophes 
commençoient à s'occuper de queslions abstraites et 
sans aucun intérêt pour la vie active , les poètes de la 
Grèce préparoient la voie au divin Socrato . et ensei- 
gnoicnt dans leurs poèmes cette modération , cette né- 
cesisité d'éviter les excès de tout genre , cette obligation 
à surveiller et à contenir ses pussions , cet amour de 
la décence , cette philosophie , en un mot , si sévère et 
si aimable k la fois , cette véritable sagesse pratique , 
qui fait le principal mérite des leçons inestimaUes du 
plus sage et du plus vertueux des Hellènes. 
Pîndare. JSais de tous les poètes grecs il n'en est 

peut-être aucun dont les ouvrages étoient 
si propres à donner une direction 'salutaire aux idées mo- 
rales et religieuses de ses compatriotes que Pindare. Gom- 
me Homère est pour nous le poète épique par excellence , 
comme Hésiode est le représentant des poètes didactiques, 
Pindare est le seul Ijrique dont nous possédions un nom- 
bre suffisant de productions pour nous donner une idée 
de ce genre. Le grave Baccbjlidès , le jovial Fhilosèae , 
le tendre Antimaque , les deux Mélanîppide , Corinne , 
Praxillc, Myrtis , tous sont perdus pour nous j et il 
faut avouer (pour le dire en passant) que , si , par 
les foibles débris de tant de monuments de l'antiquité , 

("') M. Welcker , par la disposition ingénieuse des frag- 
meals de Ttiéognis, dans son édition d« ce poêle, nous a rata 
en eut de juger de leur mérite moral, et nous défend sur- 
tout de condamner le poêle à cause de quelques expressioas 
un peu libres i^t de quelques maximes condamnables qu'on ; trou- 
ve, parcequ'il parolt (grâces aui soins de IM. Welcker) que ca août 
des Tsrs détacliés dont il est presque impossible déjuger. On peut 
dire la même chose de quelques passages de Solon. Au reste Je ren- 
Toie le lecteur à ce qui a élé dit relatitemenl à ces deux poètes, 
dans la lolnme précédent. 
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il nous est permis de juger de la valeur do ce que nous 
avons perdu , la fortune a élé bien avare ft nutrc égard , 
tandis qu'en contemplant les trésors que nous possédons 
encore , il Tandroil louer sa prévoyance , qui semble nous 
avoir réservé ce qui étoil le plus excellent dans son genre. 
Revenons à Pindare. L'anthropomorphisme d'Homère 
est celui dos anciens Grecs, simple, ingénu, sans 
malice comme sans désir de s'excuser, et rélevé par 
les sentiments les plus purs d'humanité et de décence ; 
celui d'Hésiode est celui du philosophe qui commence 
à entrevoir que ces dieux si semblables aux hommes ne 
pourront pas toujours se maintenir dans la place élevée 
que leur avoit assignée la naïve crédulité d'un Age encore 
barbare el peu cultivé. Pindare n'excuse pas l'anthropo- 
morphisme , il ne tAchc pas de le voiler par des allégories , 
mais il le représente d'une manière qui nousfaitcomprendre 
comment un coeur vraiment religieux pouvoil écouter sans 
scandale ces fables souvent absurdes et ridicules. Chez 
lui les amours des dieux deviennent la source des bien- 
faits les pins précieux accordés au genre humain. NoA 
seulement il choisit parmi les traditions des siècles passés 
celles qui conviennent le mieux à la dignité des dieux , 
mais il les ennoblit par les sentiments les plus élevés , 
les plus dignes de la divinité. Leur pouvoir aussi bien 
que leur bienveillance envers le genre humain , leur 
justice ainsi que leur clémence le remplissent à tout 
moment d'un saint respect et d'une confiance sans bor- 
nes , qui , tout persuadé qu'il est de l'inconstance de 
la fortune et de la fragilité des foibles mortels , le rend 
modeste dans le bonheur et lui fait trouver les consolati- 
ons les plus efficaces dans l'adversité. Ajoutet à ces traits 
caractéristiques de sa poésie , les preuves innombrables 
de son amour pour la vertu , de son humanité , de la 
douceur de son àme , de son dévouement pour ses amis , 
de la délicatesse de son sentiment. : et je crois qu'on sera 
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d'aOGord avec moi , iMsque je répète ce que j'en ai dit 
dans une autre oocasion , que les Grecs dévoient se sentir 
heureux d'être célébrés par un poète qui apprédoit si 
bien la vertu et qui savoit la louer avec tant de goût et de 
délicatesse , et que , si quelque chose a pu a^r avanta- 
geusement sur la moralité d'un peuple , ce furent surtout 
des chants comme ceux de Pindare , remplis des senti- 
ments les plus purs de religion et de vertu , des chants 
qui célébroieDt les éloges des victoires auxquelles la patrio 
entière du vainqueur prenoit part , et qui par coasé- 
quent dévoient venir à la oonnoissanoe de tout le mon- 
de ('«). 

Le* poêla tragi- i| est remarquable comment, dans le 
phode, développement du caractère des Grecs et 

de leurs idées religieuses , les causes et 
les effets s'enchainent mutuellement. La poésie qui , 
^rès s'être occupée & chanter les louanges de la divi- 
nité , avoit célébré la gloire des humains , ou ex- 
primé les sensations d'un coeur tendre ou touché par 
l^s malheurs qui l'accabloient , cette poésie redevint 
toute rdigieuso , pour faire entendre des chants d'al- 
légresse en l'honneur du plus bienfaisant des dieux de 
rOljmpe , et , redescendant une seconde fois au niveau 
des choses humaÎDea , elle fut réduite par le sentiment 
tragique à oublier les triomphes du fils de Jupiter, pour 
déplorer les infortunes de la race humaine. La religion 
donna naissance aux arts de la Grèce , ainsi qu'aux dif- 
férents genres de poésie qui y furent cultivés , et les 
producUons de ses artistes et do ses poètes servirent k 
entretenir et à ennoblir le sentiment religieux qui leur 
en avoit inspiré l'idée. Mais encore (et ceci mérite 
notre attention , comme faisant ressortir un trait saillant 
du caractère des Grecs dont nous avons déjà eu l'oo- 

("') Essai sur la beaulé moriilfl de I3 {loéïie de Pindare, surtout 
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casioo de parler) , mais eooore , tout eo permettant 
aux honiineB de pleurer leurs iaforlunes , lo§ gaies di- 
vinités dt: la Grèce ne pouvoient s'accommoder ni de 
plaintes ni du larmes , et , lorsque la tragédie avoit eo- 
Tahi le domaine consacra au dieu fol&lre des champs et 
des vendanges , ou inventa )a satyre , afin que les hom- 
mes n'oubliassent pas entièrement la divinité (^^). 

La poésie épique naquit dans les premiers Biècles de 
la Grèce ; l'origine de la poésie lyrique date de ixUe 
des républiques libres et des oolonies ; mais on a tu 
ces genres cultivés avec succès dans d'antres cirocm- 
stanocs , dans d'autres Ages , bien différents de ceux qui 
les virent naitre : la poésie dramatique , telle que nous 
la oonnoisBODH dans le beau siècle d'Athènes , n'a|>|>ar- 
tient qu'à la démocratie , dans l'apogée de son pouvoir. 
L'école d'Alexandrie , la période romaine même a vu naî- 
tre des poèmes épiques , quoique bien inférieurs à ceux de 
l'incomparable Homère ; Callimaquc comftosa des hymnes , 
Philétas des élégies , longtemps après qu'Athènes fût des- 
cendue du faite de sa grandeur : mais ce fut envain que 
le monarque de l'Egypte ordonna de ressusciter la tra- 
gédie parmi un peuple servile et avili ; et la comédie 
avoit déjà perdu de son ancien esprit de liberté , avant 
que la liberté elle-même fût entièrement éteinte. 

Depuis Selon jusqu'au siècle de Socrate uoe foule de 
poëtes tragiques se disputoicnt le prix dans les fêtes cé- 
lébrées régulièrement à Athènes en l'honneur de Bac- 
chus. De tous les ouvrages de ces auteurs, dont plu- 
sieurs en composèrent ))ar centaines , il ne nous en reste 
que trente-trois conservés en entier. Mais ce que nous 
possédons est suffisant pour nous mettre en état de jn* 
ger du génie de la Muse tragique de l'ancienne Grèce 
et de l'effet qu'elle a pu produire. 

(^') 'Ira ^i, iraiiwo.t tAtÂurtfàrto^ui m &té. 
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J'ai dit que la poésie dramatique n'appartient qà'à la' 
démocratie. J'ajouterai que la tragédie n'appartient qa*& 
la Grèce. C'est à dire que , quelque grand que puisse 
paroUre le mérite des Racine et des Oorneillc , des Vondel 
et des Sbakspeare , nulle autre tragédie n'est aussi véri- 
tablement tragique que celle de la Grèce , ni , comme 
elle , basée sur la conviction de l'intervention de la divi- 
nité dans les citoscs humaines. Et voilà exactement les 
deux qualités caractéristiques qui constituent en grande 
partie la beauté morale des ouvrages d'Eschyle et de So- 
phocle, et qui les rendirent si éminemment propres à exer- 
cer sur les âmes des sensibles Athéniens une influence 
dont nous pouvons à peine nous former une idée. Nous 
en avons cité les preuves , lorsque nous avons parlé do 
sentiment du tragique comme trait disliuctif du caractère 
desGj'ecs. Ajoutons que la seconde quaUté dont nous venons 
de parler , et qui elle-même ne contribuoit pas peu k 
fortifier l'impression que les notions tragiques dévoient 
produire , l'intervention de la divinité , donne surtout à la 
tragédie des Grecs un haut degré d'intérêt , considérée 
dans SCS rapports aveo l'histoire de la civilisation morale et 
religieuse. Dans la tragédie moderne l'action se passe ordi- 
nairement entre les hommes. Ce sont leurs passions , leura 
intérêts , leurs entreprises qui forment l'intrigue et amènent- 
le dénouement. Dans la tragédie grecque on voit ces pas- 
sions et ces intérêts toujours subordonnés à la providence , 
sans que celle-ci fasse pour cela aucune infraction à la 
liberté individuelle des personnes agissantes. Dans la tra- 
gédie gr«;que on voit toujours les humains en rapport 
avec le gouvernement suprême des dieux immortels : ce 
gouvernement influe sur leurs actions, ils reconnotssent' 
eux-mêmes son pouvoir , et , bien que leurs passions les 
empêchent souvent de s'y canfarmer ou de croire à ses 
prédictions , l'issue démontre toujours qu'il est impossible 
d'éviter ce que le destin ou la volonté des dieux a résolu , 
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et cela par la raison très simple que le carftotëre et les 
passions des hommes contiennent les déments de ce qu'ils 
seront obligés de faire dans une circonstance quelconque , 
et )iar conséquent de ce qui arrivera infailliblement , sang 
qu'ils j aient été forcés par aucune cause extérieure. 

Il n'est pas étonnant après cela de voir les poêles tra- 
giques influer puissamment sur la religion populaire. 
Si Homère et Hésiode ont montré aux Grecs la forme 
et les attributs des dieux , les poètes tragiques leur 
ont fait connottrc les héros les plus dignes d'être ddo- 
ré,{'-}. 

Non seulement l'esprit de la tragédie grecque est reli- 
gieux , non seulement on y trouve les réflexions les 
plus sublimes sur la justice divine, sur les récompen- 
ses qu'elle accorde à la verto, sur les peines qu'elle 
prépare k l'impiété et k l'injustice , sur les moyens im- 
prévus par lesquels elle humilie l'insolence des mortels 
oi^ueilleux : mais l'essence même de ce genre de poésie 
consiste dans la conviction de l'influence qu'exerce con- 
stamment sur les choses hnmaines la providence divine; 
et sous ce rapport nos tragédies , et notre poésie en gé- 
néral , comparées à celles des Grecs , méritent réelle- 
ment le nom do profanes. Or , je crois que quiconque 
oonnoit les ouvrages des Eschyle et des Sophocle , m'a- 
vouera facilement qu'il est îm|iossîble de s'imaginer une 
manière plus convenable d'atteindre le but qu'ils se pro- 
posoient. Il est inutile de dire que les tragédies de So- 
phocle sont des chefs -d'oeuvre achevés. Personne n'en 
doute , j'espère. Mais il est nécessaire , pour le sujet 
dont nous nous occupons , de le répéter k cause de 
leur influence sur la civilisation morale et religieuse 

(*•) Dion ChrjwMtoraa (or. XV. T. I. p. 448. med.) l'Msnre 

pOtilÎTement. Oiii fà^ imluat inoiftniti'aOMr ijçita^ , làTnii^ai- 
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dw Grecs. Eschyle el Euripide ont des mérites incon- 
testables , même sous le point de vue sous lequel nous 
les envisageons dans ce moment. Eschyle, par la su- 
blimité de ses conuoptions , par le grandiose de son 
style , élevé l'àme et la remplit des idées les plus no- 
bles et les plus généreuses : la sensibilité d'Euripide 
l'attendrit et lui fait souvent goûter les plus pures déli- 
ces du sentiment tragique : mais , tandis qu'Eschyle , 
dans la représentation de la divinité , ne paroit pas tou- 
jours respecter les opinions reçues , tandis qu'Euri[Hdo 
tâche souvent , par des réflexions mat |placécs , d'excuser 
l'absurdité des opinions vulgaires . Sophocle , comme 
Pindare , représenta los divinités adorées par le peuple 
d'une manière qui dcvoit augmenter son respect et son 
amour pour elles , Sophocle s'en tint aux opinions du vul- 
gaire, et il ne tâcha ni deles ébranler ni de les corriger ("*. 
Non seulement Sophocle est aussi loin de la dureté d'É- 
schylc que de la tendresse souvent elïémince d'Euripide, 
non seulement ses tragédies sont des chefs -d'oeuvre où 
régne la plus parfaite harmonie , U dignité et la dou- 
ceur , la majesté et les grâces , mais aussi personne ne 
l'a surpassé dans l'art de faire servir les idées religieu- 
ses au but essentiel do la tragédie , qui est d'exciter et 
d'ennoblir le sentiment tragique C""). 
PréférrnM Aon- Cependant , voici encore un phe'noméne 
née par lc> Greo - -. . ■ . j 

à Etiripide. qui Confirme plememcnt ce que nous venons de 

dire sur le défaut de jugement chez \fs Grecs, 



1°^) Aussi Sophocle étoit-il regardé comme l'an dej poêles la> 
plus religieux de la Grèce. EU t,* tû» *(oo*#»otbiw». SchoL 
Soph. El. 82d. p. 279 fin. 

('"*) Voyez mes Essais sur ta beinlé morale des trois tragiques 
en langiip holliodoise, et ma dJ!i*ertalion , de ratiine qiia Sophocle* 
Telerum de administratione eljusUtia divîna nolilionibus usus est, 
adToInptatem tragicam augendaro. Lugd. Bat. 1320. On IrouTera 
un passage remarquable sur ce sujet dans Jacobs, Verm. Sclir. T. 
III. p. 316 iq. 
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lorsque nous avons parlé de leur manière d'expliquer Ho- 
mère. Euripide , étcvé dans les écoles des rhéteurs et des 
pliilosoplies , remplît ses tragédies de discours <tt de sen- 
tences , et , en tâchant de corriger les traditions populai- 
res par une explication forcée et souvent ridicule , il sub- 
stitua aux divinités qu'adoroicnt ses concitoyens des sym- 
boles et des allégories. Et cependant aucun auteur tra- 
gique n'a reçu tant d'ëloges , n'a été si universellement 
admiré qu'Euripide , non seulement par les philosophes 
et les hommes instruits , mais aussi par le peuple. Socra- 
te, qui alloit rarement au spectacle , y tcdoïI souvent lors- 
qu'on représentait des pièces d'Euripide. L'oracle d'Apol- 
)ou lui déféra lu palme de la sagesse. Cicéron et Quinti- 
lien le comblent d'éloges , justement à cause de ce qui 
doit parottre son plus grand défaut. Platon , Plularque , 
les Stoïciens le citent à tout moment. Ce sont encore A- 
ristote et le judicieux Aristophane qui font ici une ex- 
ception (""). 

Euripide étoit dans toutes les bouches. Après sa mort , 
tous les citoyens prirent le deuil , et l'on honora sa mé- 
moire par un cénotaphe . son corps ayant été enseveli en 
Macédoine. Nous avons déjà fait mention de la vénéra- 
tion des Syracusains pour les vers de ce poète chéri , el de 
l'effet qu'ils produisirent sur le coeur endurci de l'un des 
tyrans les plus farouches qui aient régné en Grèce ('°'). 
Cer lai .te ment ce ne fut pas faute d'apprécier le mérite de 
Sophocle , et même de reconnottre sa supériorité sur Eu- 
ripide , que les Athéniens accordèrent à celui-ci des hon- 
neurs aussi distingués. Le seul arrêt prononcé contre 
Fhrynichus, dont noua avons aussi parlé ci-dessus , prouve 
que les Athéniens ne se.trompoient passur la véritable na- 
ture du sentiment tragique ; mais , lorsque leur esprit se rc- 

(loï) Vojezlejagementdeccs hommes célèbres, Proete orerde 
led. schoonheid derpoezij tbd Euripides, p. 13 — 19. 
(•") Voyeiib. p.20, 21. 
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présentoit ces srntcncos souvent si justes eu clles-mè- 
mes et toujours bien exprimées , lorsqu'ils se plaisoient 
(c'est une circonstance qu'il ne faut pas oublier) , lors- 
■qu'ils se plaisoient à retrouver dans le poète un nMo- 
gismc qui coramençoit à s'accréditer même parmi le vul- 
gaire , ils oublioient le plaisir pur et véritaMomcnl tra- 
gique qu'ils HToicnt goûté , en pleurant les malheurs 
d'OEdipe et de Philoctète , et , la tête embarrassée des 
oracles et des allégories du disciple d'Anaxagore, leur 
coeur se refroidit et il se ferma aux nobles sensations 
qu'il avoit savourées avec tant de délices('°*). 
r^poëieicomi- gj )a tragédie appartient à la Grèce, 
quct, tiirlout '■■ i > i/ 

Ariiiopbanc. '^ comédic doit être regardée avec plus. 

de droit encore comme un fruit de la 
liberté illimitée de la démocratie. Molière , il est vrai , 
vécut sous une monarchie absolue , mais les composi- 
tions de Molière diffèrent autant des productions de l'an- 
cienne comédic attiquc, que les décrets et les ordonnan- 
ces de Louis XIV diffèrent des dîscoui-s de Cléon et 
d'Hypcrbolus. La comédie de Molière est bien plus ori- 
ginale que la tragédie de Corneille ou de Racine, et 
bien plus utile aux moeurs que les pièces de Plaute ou 

(*»») Peut-êire nue semblable errenr a-l-elle inspiré à Solonl'ft- 
pinion défavorable qa'il stoII Je la tragédie en général (Dlug, Laërl. 
p. 15. A. 16 in. Plut. HoL 29), quoiqu'il soit probable que son 
jugeiDeut eût été différent, s'il eût pu connoitre Éschjle el So- 
phocle. Us opinions de Dion Chrjsostome (or. XXXVL T. II. 
p. 90. 91) sur les poètes tragiques ne doivent pas plus influer sur 
notre jugement à leur égard que celles de Platon. Ces philosophes 
conda m noient les tragédies comme uns vieilles tantes coadainneni les 
romans. Quant à l'accusation dirigée contre ces poêles . d'avoir 
introduit des caractères d'ivrognes dans leur pièces (Athen. X. 
33. XIII. 75.), quoiqu'elle puisse nous paroitre juste, comme 
s'appliquant à une transgression des règles dn bon goût el des opi- 
nions de morale que nous enseigne la religion chrétienne, les Athé- 
niens éloient loin de lescondamoer pour cela. Les auteurs même 
qui en parlent attribuent ce défaut plutôt au goût dépravé des spee- 
ïatears qu'à celui du poète. 

6 
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<Ie Tér(!iicc , maïs elle n'a rien de commun avec le genre 
de poésie dont nous parlons. Ce genre , s'il a été in- 
venté en Sicile , comme on le prétend . n*a oblcnu 
son caractère dislînctif qu'à Athène3('°*). loi la co- 
médie , dans laquelle l'auteur iiitcrrompoit souvent l'action 
principale pour s'adresser aux spectateurs , prit entière- 
ment le caractère dn la satire , et , non contente d'at- 
taquer , comme elle , les défauts et les ridicules en gé- 
néral , elle ne se fît pas scrupule de traduire eu scène 
des personnes connues , dont les acteurs imitoient le 
maintien , le ton de voix et les gestes , et dont ils 
reprodui soient les traits par les masques qu'ils por- 
toient. 

Cette liberté dégénéra bientôt en licence. On n'épar- 
gna ni le gouvernement , ni la religion , ni la vertu même. 
Et , BOUS ce rapport , il faut avouer qu'il seroit difficile 
d'inventer un moyen plus efficace pour corrompre les 
moeurs et |)Our étouffer dans l'Ame des spectateurs tout 
sentiment d'hoouétcté et de décence , d'autant plus que 
les expressions aussi bien que les représentations elles- 
mêmes surpassoicnt souvent tout ce qac l'imagination peut 
se figurer de plus impudent et de plus scandaleux. Mais 
heureusement Athènes , si riche en hommes éminentg , n'en 
manqua pas plus dans la comédie que dans la tragédie , 
o« dans les antres genres. Les fragments qui nous res- 
tent de ces pièces de théâtre et tes rcnseignemeots que 
nous en trouvons chei d'autres auteurs peuvent nous con- 
vaincre que non seulement il y avoit des poètes , comme 
Craies et Phérécratc , qui s'abstcnoient de toute allusion 
trop persuanclle , mais aussi que plusieurs d'enir'eux , 
comme Platon cl Aristophane , n'emplojoient l'iDstrumenl 
d'ailleurs si dangereux dont la licence démocratique leur 

C'*! Vojei Grjsar, de Doriea comodia. Col. 1828, I]. Har- 
less', Uiis. de Epicharino. Eisea 1828. G. Schneider, de ortg. 
comoed. J. (ïeel, Onderzoek en Phantasie, p. 239 sq. 
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permeUoil l'usage , que contre ceux qui le méritoient et 
sartoiit contre les vices du gouvernement populaire lui- 
même ('*"). Et c'est ainsi que le fruit en apparence le 
plus fatal de la licence devint lo moyen le plus efficace 
pour mettre au jour ses extravagances et pour ouvrir les 
yeux , sinon à la multitude , du moins aux plus sensés 
parmi la nation. On a reproché à Aristophane la liberté 
de ses expressions , ses allusions souvent sales et révol- 
tantes : nous en convenons aisément ; mais nous ne craU 
gnons pas d'affirmer que ces comédies si décriées par les 
moralistes ont une beauté morale qui leur est propre. 
Cette beauté morale c'est l'intention manifeste de l'auteur 
d'être utile à sa patrie , par les conseils qu'il lui donne 
sur les affaires publiques , par les traits de satire qu'il 
lance contre les vices du gouvernement populaire , et par 
le ridicule dont il abreuve les méchants , et surtout les 
eycophantes et les démagogues ('"?). 

Après les nombreuses preuves que nous en avons rap- 
portées dans le troisième volume de cet ouvrage , il est 
superflu d'insister davantage sur ce point ; nous avons de 

("") Cralinus se moqua aussi fréquemniEnt ifea(!«rnagugaM et 
des défauts du gouvernement populaire, p. e. AansieiJQaTftTiâfi 
«tdans seslfu^o; (Cratiai fragin. éd. M. M. Runkel, Lipj. 1827. 
p. 17 sq. el35sq.), ainsi que de la corrufiliou des moeurs , dans 
ses MaX&atti (ib. p. 29 sq.). Eupolis, dans ses Bànim, atoit 
traduit en scène la vie luxurieuse eirinconlinence d'Alcibiade et 
les moeurs corrompues des femmes athéniennes; dans tes ^n^àimot 
il s'était moqué de la Tanité du riche Callias , et du démagogue Hj- 

perbolus dans le Mapinin;. 

C"*} Voyez, » ce sujnl, H. Pnl. Dissertalio de Aristophane, 
poêla comico, ipsa arle bnni ciris officiiiNi prae^tanle. Gron. I83Ï. 
Si la comparaison entrB Aristophane et Ménandre . qu'on lroii»e 
parmi les oeuvres de Plu-.arque, T. [X. p. 387 sq. , est rédlemeot 
l'onTrage de cet auteur, il faut avouer que nous ; trouvons 
une nouvelle preuve du déraal de discernement qu'on remarque 
chez les anciens. Nous crojons facilement tout le bien qu'il dit 
de Hénandre, quoique malheureusement nous ne soyons pas en 
état de le vérifier : mais, pour bods convaincre qu'Aristophane est 
loin de mériter le mal qu'il dit deini, nous n'avons qu'à le lire. 
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même énonce notre |)enséc plus haut , au sujet de la li- 
cence des comëdica d'Arislophauc : muis je ne puis m' em- 
pêcher d'ajouter que, si Sucrate mérite notre ad miratioa 
pour avoir osé bruvcr la fureur de la populace , en s'op- 
posant à ses projets de vengeance , Aristophane ne la mé- 
rite pas moins , lorsque seul il osa livrer l'indigne, mais 
puissant Gléon à la ri&éc du public , et que , s'il eût été 
possible de corriger les Athéniens de leurs défauts, le seul 
qui eût pu y réussir , eût été Aristophane (*^')* 

Aristophane se moque des dieux , sans être impie ; aussi 
ne l'en a-t-on jamais accusé ; il se moque des Athéniens , 
sans qu'on ait jamais révoqué en doute son amour pour 
sa patrie ; et , en se moquant des erreurs et des vices de 
ses contemporains , il peut les avoir représentés avec une 
liberté que nos moeurs ne tolèreroicnt certainement 
pas , mais il ne s'est jamais moqué de la vertu. 

Il scroit bien moins difficile de prouver qu'il avoit l'&me 
sensible et belle; et, si ses productions portent partout 
l'empreinte d'un jugement excellent et d'un esprit fin et 
subtil , l'on y trouve des passages qui le mettent au rang 
des plus grands poêles de la Grèce. Les défauts qu'on 
veut avoir remarqués dans ses pièces sont ceux de suu sii> 
oie; ses qualités louables sont entièrement Jt lui ('*>■). 



C"^) On consultera o»ec fruil la cnniparaison que fait Dion 
Chrjïos'ome, dans ton 33" discours, entre Sacrale et Anslophane 
(T. 11. p 4 sq.)- M. Heeren (Hislor. Werke, T. XV. p. 409) 
remarque très bii>n qu'Aristophane a réussi aussi peu que les 
autres poètes à corriger les Athéniens: mais je crois pourfaol que ni 
les bouffonneries en effet très licencieuses du pnële, nileridicnl* 
dont il couvre les diriniLés reçues n'ont pas produit autant de mal 
que semble le croir* ce e^lèbre auteur. Je me contente d'opposer 
a son jugement les réfleiions judicieuses de JH Jaeobs, Verm. 
Schriflen, T. m. p. 324,325. 

{"") Ifalle part Aristophane n'a aussi clairement eiposé ses motifs 
et son intention d'être utile à la patrie , nulle part la tendance foro- 
rable de la comédie athénienne n'a été caractérisée d'une manière 
aussi Incide et AD miiat teops aussi spirituelle, quadaoslaparabtss 
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11 est fâcheux que nous ne puissionsjugcrdos autres gcr^ 
res de la comédio attîque que sur des fragments. Ce qui 
nous en a été conservé et ce que nous en savons d'ailleurs , 
doit noAs en faire déplorer ta perte , surtout celle des pro- 
ductions de Hénaodre et de Philémon. Il paroit au moins 
que ces poètes se sont attachas à donner des IcçoDs utiles 
à leurs compatriotes ; il paraît qu'ils avoicnl des ojtinions 
éclairées sur la providence et sur la justice divine("*^} ; 
mais, comme nous ne connoissons pas ta marche de leurs 
pièces , il nous est impossible de juger de leur effet mural. 
Seulement , s'il est vrai que les comédies àe Térence en sont 
ies imitations , il faut croire qu'elles aurotenl pu fournir une 
des Acharniens, ts. 628 — 664. Ariïlophe avoit le droil de dire: 
et eaeore: , 

Ov ^antia*, «*' iiioititmr (iioffovç , ai' iSajTaxiiiiar , 
OiJTf TiarapyAy , Sti iniiipifidt , li^^à là fiHxnita âtàiaxnir. 

Vojez aussi l'éloge qua fait Dica Chiysuslome (i>r. XX'Xll. T. 1, 
p. 655 »q.) de rindulgence des Alliénien.< envers les poé'Un cutni- 
ques, qni leur reprochoîent leurs dérauls. Parmi les auteurs 11107 
dames, Jacubs (Verni. Schriflen, T 111. p. 325— 33.'))adér(:Rdu 
victorieusement Arislopliane contre les injusles regirnches d<ï Wie> 
land et de Meiaers. Ces réfleiions iDériknt d'être lues areralleD- 
tion. On j trouva plusieurs antres auteurs modernes qui ont fait 
connotlee le mérite du poêle comique, tels que Fr. Schlege! , Su> 
vern (iiber Aristophines Wolken) et Rot»c!ïer (Aristophaneit und 
sein Zeitalter). H. Jacobs cite un pasuge do ce dernier qui , de- 
vant être regardé comme le résultat de ses recherohes sur Arislo- 
phane, me semble mériter ici une place: Ein wahrhafles Studium- 
der Werke des Arislophanes gewihrt die hefriedigende Einsicht, 
dass die Sinnlichkeit dU solche ihm nie Zneck gewescu , noch aucli 
der Hefe des Volkes lu gefallen seiner Gesinnun^zugesagl; dass 
gich Tielnuehr auch in dem bunlen Gemisch uud den inaniiichfachen 
AusfiihruDgen sinnlicher Triebe und Bedûrfnisse die Ader des 
Ernstes und seine liefe sittlîche Natur aufthut. 

{""') Voyez, entr'aulres, le beau friigmenide Hénandresnr 1» 
nécessité de la tempérance et de la justice, et sur la confiance qu'on 
pant avoir en Dieu, lorsqu'on se rend digne de ses bienfait», en cul- 
tivant la vertu. H. Grol. Eic. p. 757. va. 16 sq.— 759. vs. 4. 
On trouve partout des principes excellents, une morale éclairée, et 
DD jugement sensé sur les phoses humaines. Cependant on voit dans. 
ménandr e l'iuflueDce d« la philosophie d'Euripide. 
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nouvelle preuve qu'uoe pièce peut conteuir d'excellents 
préceptes , sans aToir pour cela aucun mérite sous le rap- 
port moral (""). Ce qui est certain c'est que Ménandre 
étoit le poète favori, comme Euripide ; et encore du temps 
de Plutarque il étoît plus facile , ainsi que cet auteur 
l'assure luî-mémc , de trouver un repas sans vin quo sans 
les vers de Ménandre (^*"). 
Réflexiont géni- Je ^rois qu'il est inutile de nous étendre 

raleiaurle* poèlci , . -,,1-1.- 

du vécU qui «ui- sur les poètes alexandrins. Habues imita- 
Tii celuid'Aleun- |eu,.g plutôt que génies originaux, ils compo- 
soieut des ouvrages qui ont pu plaire aux 
savants et aux artistes , mais qui certainement ont eu peu 
d'influence sur la masse de la nation. Ce qui nous reste 
des productions de cette période qui sous ce rapport mé- 
riteroient notre attention , se réduit h des pièces trop peu 
considérables ou trop mutilées pour que nous osions former 
sur elles un jugement quelconque. Les poëmes d'Anjte , 
de Nossis , de Myro n'existent plus , à l'exception de 
quelques épigrammes (' * '). 



("*) Ceci D< s'accorde pas a»ec le jugement de Plnlarque, 
S^mpos. Vil. 8. (T. VIII. p. 843.844}; mais dods croyons 
aToir quelquB droit de récuser sa compétence dans celle oiatière. 
Au resle, ce qu'il en dit prouve assez que l«s parsoanagcs des co- 
médies de JUénandre ne difleroienl pas de eeui des comédies de Té- 
rence, et l'on sait que Plularquc n'est pas ieaeul homme Tertneui 
qui se soit accommodé de ta soi-disaot beauté morale de ces pièces. 
Dion Chrjsostome {or. XVIII. T. 1. p. 477) dit qu'il croit que 
personne de ceai qai s'y connoissent (lâr ao))wt) hésilera à placer 
Ménandre à la télé des auleurs comiques, comme Euripide à la tête 
des poètes tragiques. Or nous savons à quoi nous en tenir an sujet 
de ce dernier, et les raisons qu'en apporte le rhéteur doivent nons 
confirmer dans cette opinion. Je dois afoner que ces éloges m'ont 
inspiré bien des soupçons à l'égard de Ménandre. 
'(■") Plut. 1. I, p. 843. 

(■'") U est remarquable qn'en Grèce, dans la décadence des an- 
ciennes républiques, le genre Ijrique fut presque le seul qui j fût 
cultivé, comme dans le siècle qui les vit éclore, et encore que, rom- 
lue alors, se furent snriout des femmes qui s'y consacrèrent. Les 
épigrammes d'Auyte et de Nossis que nous possédons doivent noue 
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Au reste, le génie du siècle se maDifeBtoit cncoro 
dans ses productions. Dana la Grèce proprement dite 
nous avons vu les différents genres de poésie naître , pour 
ainsi dire , avec les différentes époques de la cîvilisalion 
politique et morale. Dans le siècle des Ptolémées tous 
les genres se réproduisirent, toutes les Muses furent 
cultivées ,- naturclleineut , puisqu'on attendoit rarement 
l'inspiration du gïnio et qu'il n'en coutoit aux poètes 
que de faire un choix , pour leurs imitations , parmi le 
grand nombre de chefa-d'oeuvrc qu'entassoit dans le» 
bibliothèques publiques la libéralité des princes. Ué- 
rodore , Apollonius de Rhodes , Rhianus entonnèrent 
la trompette épique("^). Alexandre l'Étolien, Philé- 
tas , Pbanocle composèrent des él%ies ('**), Calli- 
maque et Dionysius des hymnes. Melpomène se vit 
entourée de la célèbre Pléiade ("*}. Machon et Aris- 
tonyme se vouèrent au culte de Thalic. Mais non seu- 
lement toutes les voies furent tentées pour se faire 
un nom , et plus encore pour se ménager la libé- 



faire déplorer que ce mat les seules qui oouaaieot été coDuarTces. 
On yrelrouTelasensibitilé, l'huuaiiilé, le goûk ilegaDciens poêles 
de la Grèce. 

("^*) Noua n'en possédons que l'Eipéditîon des Argocaules 
d'Apollonius de Rhodes. 

("*j Celles de Philélas, le modèle de Properce, sont comblée» 
d'éloges par les auteurs qui en font mention. Vojet Philela; fragm. 
ed C. P Kajser. Golt. 1793. 

['"] Ainsi Dommée de sept poètes soi-disant tragiques, dont il 
ne noua reste qu'oa seul échantillon, si toutefois cette pièce peut 
être rangée parmi les drames, laCassandre ou Alexandre de Lj- 
eophron, le poëme le plus obscur peul-élre et le plus diflicile i 
comprendre qni soit connu dans aucune tangue, et qui, s'il ne 
contenoii une foule de traditions et d'histoires inconnues . d'ailleurs 
suffisamment expliquées dans les notes du laborieux Tietzès, nr 
raériteroit certainement pas la peine qu'il fitut se donner pour en 
saisir leseus. Un auteur allemand, je ne sais plus lequel, l'appell* 
min verhûntUlt àunklet prophelUch-epitche» Mtmodrama. 
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ralîté d'nn monarque ami des lettres , les mêmes poétesse 
hasardèrent aussi dans des routes souvent très différen- 
tes et même opposées. On n'a qu'à consulter la liste 
des ouvrages des poètes dont nous venons de parler , 
pour nous convaincre de leur vaste érudition , carac- 
tère dlatinctif de ce siècle. Non seulement le même 
auteur composoit des hymnes , des satires , des êl^ies , 
des épigrammes , mais il cultivoit aussi l'histoire , la géo- 
graphie , la grammaire , comme Callimaque , et souvent 
il ajoutoit à ces études et à la poésie les sciences exactes , 
l'astronomie et la philosophie , comme Ératosthène. En- 
fin la poésie cUo-même fut employée à des sujets qui 
jusqu'alors avoient été regardés comme devant lui rester 
toujours étrangers. Non seulement la géographie ("**), 
l'astronomie ("') , la médecine (*'•), ntaîs jusqu'à lart 
ouUnaire("^) devinrent des sujets sur lesquels les poë> 
tes invoquèrent le secours des filles de Jupiter ; et , 
comme si leur culte fut devenu un jeu puéril plutôt qu'un 
inojcn d'obtenir les faveurs qu'elles n'accordent que ra- 
rement aux foibles mortels , non content d'imiter les gé- 
nies illustres de l'ancienne Grèce, on commença à les 
parodier (^"') , et, parmi les épigrammes, genre bien 
plus difficile que ne l'imaginoient ceux qui s'y hasar- 
dèrent , on en trouva dont le principal mérite cousis- 
toit dans la difficulté , que s'étoit imposée le po€te , d'en 
arranger les lignes de sorte qu'elles rappelassent par 
leur forme différents objets dont elles portoient les 
noms (*"'). 

("") Dkéarqae. ('") Arate- 

{"") Nicandrc. On veut qu'Arate écrivit même ed vers uoe 
Osléologii, pour ne pas parler d'une foule de sujets presque non 

{' ' ") La Deipnologie on Opsopoiïe d'Archeslrate. 
("'°) TitDonde Phlius el Matron de Pitane. 
{'") Od appeloit ce genre tinimcitiyttH, c'est à dire des 



iiizedDï Google 



En UQ mot , hormis les poètes àe la nouvelle comédie, 
dont nom avons déjà parlé , les seuls auteurs vraiment 
originaux de ce siècle et qui rappellent la simplicité , la 
caodcur , l'esprit de l'ancienne Grèce , ce sont les au- 
teurs du poëmo bucolique , et parmi eus surtout Théo- 
' crite. Théocrite , quoique élevé à Alexandrie , quoique 
disciple de Callimaque et de Philétas , sut faire enten- 
dre encore une fois à la Grèce les accents si caracté- 
ristiques et si connus qui font le charme des adorateurs 
de sa Musc indigène. Mais ces accents ne trouvoicnt 
plus d'oreilles préparées It les accueillir. Nous ooucevons 
à peine que ces charmantes idylles aient été composées 
dans le mémo temps que des poèmes sur l'anatomie et 
sur la pharmacie ; mais , puisqu'il en est ainsi , nous , 
ne chercherons pas comment elles ont pu être reçues 
par les contemporains du poëte. Dans tous les Ages , 
il est vrai , l'on a d(k trouver des Ames faites pour ap- 
précier la naïve simplicité de ses accents rustiques : mais 
l'âge où il vécut n'ëtoit plus à l'unisson avec ces ao- 
oorda. 



jou/ouj:, des hajafelle*, ou plus juilement de* : 
L'on trouve dans l'inthologie un poënia de Siraratiisdt! Khodes, 
dont les vers . plus loDgs vers le miliau , et plus rétrécis vers le 
eo m men cément et vers la Gn, rappellent la forme d'un oeuf. On 
lrou*e ainsi des haches, des ailes, des autels, et une sjringe, 
dont 00 TBut (je hésile à articuler le nom) que Théocrile fut 
l'auteur. Nous sommes d'ailleurs loin de ne pns recounoitre le 
mérite de plusieurs des oiiTrages de ce siècle. Le poëme d'Apol- 
lonius, les hjmnes de Callimaque sont signalés par de grandes 
beautés ; l'hjmne de Dionjsius sur Apollon est en effet sublime ; les 
épigrammes de Kicias et de Léonidas de Xarente sont dans te meil- 
lear goût ; on j trouve un seulimenl exquis et beaucoup d'esprit. 
Et cependant quelle diitance d'Apollonius à Homère , de Callimaque 
à Pindarel Certes Hérodote , s'il aroit fait des vers, neseseroit 
pas arisé, comme EralosthtiQe , géngraphe ek historien sans doute 
plus savant que lui , de faire nn poëme sur la réduplieatioo do cube. 
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Sur la aifférence Mais , quoiqu'il ne paroisse pas néce»- 

poËtei plu* »n- sairc de nous étendre sur les ouvra- 

cient, quant i jrcs de l'ëcole d'Alexandrie , il est pourtant 

la tedJance mo- , , . ,., t'n-r 

raie. utile de faire remarquer qoiU dinéroient 

plus encore des anciens par la tendance morale que sous le 
rapport esthétique. Il est impossible de le prouver en détail 
(ce travail demanderoit des volumes) ; mais je suis per- 
suadé que quiconque voudra se donner la peine de com> 
parer , sous ce point de vue , les meilleurs poëroes de cette 
période avec une production quelconque d'un des auteurs 
anciens , trouvera entre eux une différence en effet remar* 
quable. Eschyle avoit représenté Jupiter comme un ty- 
ran ; mais oii trouve-t-on dans les monument! de l'antiquité 
. une image plus suhlime de l'amour divin , comblant de 
bienfaits le genre humain , et se sacriBant pour sou salut, 
que celle que nous offre Prométhée ; et Jupiter lui-même 
a-t-il jamais été loué d'une manière plus digue de la ma- 
jesté divine que dans le choeur des Suppliantes du même 
auteur. Depuis qu'Euripide avoit commencé à mêler sa 
&oido philosophie aux accents de la Musc tragique , on ne 
trouve plus , il est vrai , ces idées populaires souvent s' 
peu conformes au respect dû à l'Etre Suprême : mais avec 
ces idées la véritable religion des Grecs disparut , cl elle 
ne laissa à sa place que des allégories et des symboles. 

Et la morale ! On a vu que nous reconnoissons tout te 
mérite de Tbéocrile: cependant nous avons déjà vu plns- 
haul combien la licence de ses expressions surpasse encore 
celle des anciens poètes , pour ne pas dire que l'impressi- 
on que l'ensemble et la tendance de ses ouvrages doivent 
faire sur le lecteur qui les considère du câté de la beauté 
morale , est telle que , sous ce rapport , ses idylles sont in- 
finiment inférieures même aux comédies les plus licencieu- 
ses d'Aristophane. 

Il en étoit de même quant à l'influence que les poètes- 
avoient sur la multitude et aux honneurs qu'on leur ren^ 
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doit, n est vrai , Démëtrius de Fhalère ordwina ({u'on 
cbantAt sur le théAtre l«s vers d'Homère ; ces vers , ceux 
d'Euripide et de plusieurs autres poètes , étoient , il est 
vrai , non seulement lus et admirés , mais les hommes 
souvent les moins cultivés les avoieiit fréquemment à la 
bouche ('"); et, quant à cela, il faut avouer que long- 
temps après encore , et même parmi les Romains , les 
jioëtes grecs ont joui d'uue popularité, à laquelle les 
poètes les plus célèbres parmi les modernes tAcheroient 
envain d'atteindre (" ^J ; les rois de Haoédoine et d'E- 
gypte alUroieut à leurs oours les poëtes , comme l'avoient 



(' "} Il ut en «ffat élonnaDt d'entecdra non seuleiuaot des hom- 
mes iaalruils (p- e. Plul. Demosth. 7.) , dan princes et des géaéram 
citer des vers de quelque potite [p. e. Plut. Ùemetr. 14,46), mais 
jusqu'à des soldats et des matelots. Pour ne pas répéter les exem- 
ples cités plus haut (Plut. Nie. 29. Lys. 15] , il suffit de faire ici 
mention d'une anecdote rapportée par Plutarqae (Demetr. 46 fin.)- 
L'armée de Démétrius Poliorcète se trouvant daus une position Iréa 
dangereuse et manquant de vivres, l'un des soldats traça ù l'entrée 
de la tente royale ces vers de Sophocle: 

On sait que dans Sophocle il y a .^v»}'i{*i7.' or, Démélrios étant le 
fils d'intigoDOS, l'allnsion ne saurait être ni plus juste ni plus 
piquante. 

("'J Les ouvrages de ces poêles servoient aussi bien à rinstruc- 
tion de la jeunesse dans les écoles (voyez p. e. Plat. Protag. p. 199. 

F. G. cf. p. 205 in. nantriaii ntftoiov ftfço^, ttiçI Itlit Jnyir 

tirât), qu'ils faisoietit l'amusement du public. Les rhapsodes ne 
chantoient pas seulement les vers d'Homère, mais encoreceux d'Hé- 
siode, d'Archiloque, de Nimnernie, de Simonide, de Phoejlide, et 
jusqu'aux Ka»açiioi d'EaipédocU Athen. XIV. 12. Ce n'est pas 
sans raison, en effet, qu'Aristide (or. XLV. T. IL p. 13 fin.) 

appelle les poètes rùc xotràt -râr 'Ellt/vio* iça^ta^ ml âidica- 

Màla<i. Aussi alteadoit-on généralement des poètes qu'ils exerças- 
sent une influence salutaire sur la civilisation morale. Qu'est ee 
qui fait admirer unpoëteP demande Ëgchyleà Euripide, dans les 
Grenouilles d'Aristophane; et Euripide répond : Les talents et les 
leçons qu'il doit donner , puisqu'il doit rendre les hommes meil- 
leurs. 

Tii dt»^»jiuit it tuf<; aiÀfa,r. Ran. 1041. LesdéfaoU 
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fait Polycrate , ïlWron el Dénys de Syracuse (***) ; Phi- 
lopémCD étudioit dans Homère les passages qu'il croyoit 
utiles à exciter le courage ("'), et jusques aux lemp» 
de Pausanias on lionoroit encore , par des libations , la 
statue du poëte Liaus , placée à l'entrée du bois sacré 
des HusGS , sur le mont Hélioon("<^) : mais, k l'ex- 
ception d'UD Irait comme celui qu'où rapporte d'Alexan- 
dre le Grand . qui , enflamma par les nomes de Tî- 
mothëe , se leva soudain et courut saisir ses armes , 
il seroit difficile de trouver dans ce siècle des exemples 
d'une impression égale à celle que firent sur les Athé- 
niens les chants guerriers de Soloo , on sur les Spartiates 
ceux de Tyrtée ; il seroit difficile do trouver des peuples 
qui , enchantés par les doux accords de la lyre , oublias- 
sent leurs querelles et leur fureur mutuelle , ainsi que lo 
firent les Lacédémoniens après avoir entendu les chants de 
ThalétasC'); et plus tard encore en écoutant ceux d& 
Terpandre('*') ; on trouveroit même à peine des juges 
qui eussent applaudi aux vers d'un poète traduit devant 
leur tribunal , ainsi que le firent les Athéniens , lorsque So- 
phocle leur récita un choeur de son OEdipe àColone('"). 
Il est vrai que, plus les temps auxquels les auteur» 
rapiiortent ces traits se trouvent éloignés de uous , plus nous- 

qu'iU se reproclient ensuUs I'ud l'autre ont aussi report à la- 
lendance morale. Vofcz, p. e., vs. 1082, 108-i. Baeehus (ts. 
1)66 sq.J at PluloD (ts. 154Ssq-) paroissont IrouTer daas cette- 
qualité ressence de la poésie. 

("*) Pansaniaii fait la même réflexion, I. 2. 3. Vojei , au sujet 
in respect d'Hipparque pour les poètes, le passage d'Éliea, cité 
plus haut, V. H. VIII. 2; sur le séjour de Pindare et de S- 
mouide chez Hiéroo, ib. IX. J ; sur Poljcrale et Anacréon , ib. IX^ 
4. cf. XII. 25. 

l'^'l Plut. Philop. 4. l'»") Paus. IX. 29. 3. 

{'«[} Plut. Ljc. 4- Strabon (p. 738. C.) dit que Thalétas fut 
musicien et législateur. 

(»»") Diod. Sic. fr. T. II. p. 639. XV. Plut, de mu». T, X. p. 
698 fin. 699 in. Tzetz. Chil. 1. 385 sq. 

{"0) Plat, an scni sit ger. resp. T. IX. 137 fin. 138. 
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nous sentons coclins à nous défier de leur authenticité : mais 
il n'est pas moins vrai que ceux même qui appartiennent 
évidemment aux traditions prouvent cependant , pur le 
plus ou moins de merveilleux qu'ils renferment , le degré 
plus ou moins élevé d'enthousiasme que la poésie et la 
musique excitoitent parmi le peuple. C'est ainsi qu'où ra- 
conte que dans les temps anciens une population entière 
de femmes se disputoit le coeur du poète Magnés de 
Smjme , ce qui , par la jalousie des maris qui s'en ven- 
gèrent sur lui , et par la colère du roi Gygès , qui , lui- 
mémo enchanté par ses vers , prit sa cause et déclara la 
guerre à ces marîs jaloux, fut la cause de leur ruine (*'**). 
C'est ainsi que, suivant Hérodote, les marins farouches 
qui avoicnt jwré la perte d'Arion , écoutèrent encore ses 
ohants avec délices , et que les dauphins accoururent 
pour le sauver et le transporter à Corinlhe ('*'). Et 
même lorsque nous nous rappelons que les anciens poê- 
les durent une grande partie de leurs succès à la mu- 
sique , dont ils accompagiioient constamment leurs chants , 
et qu'en général la musique et la poésie étoient an- 
ciennement , par leur plus grande simplicité , plus pro- 
pres à agir sur les coeurs ('*'), nous pouvons, sans 
nous accuser d'une trop grande crédulité, admettre 
que l'influence de leurs accents a dû être bien plus sur- 
prenante que nous serions d'ailleurs tentés de le croire. 



(■*") Nieol. Dam. fr. éd. Orell p. 50—52. 
f"'j Herod. i. 24. 
('31) Qu'on se rappelle leK plaintes de Platon, surla corruptioD 
de la musique, dont aous avons parlé ))lu« haut , avec lesquelles oc 
peut comparer la 37° dissertation de Maxime de Tjr. 
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CHAPITRE XVI. 

InBuance des philosophes sur la eiïilisalion morale et religiease àes 
Grecs. RéHexions préliminaires. — La philosophie ne se bor- 
nant pas sur seuls philosophes. Prouvé par l'eiemple d'Héro- 
dote. — Et de Démosthène — Les philosophes les plus anciens 
de celle période. — Les sept sa{{es. ResseniblaDce entr'eui et 
les premiers insliluleurs des Grecï. — Les senleoces des anciens 
philosophes. — Pjthagore, — La société de Pjlhagore. — Les 
Pythagoriciens. — Rapports entre h direction que prirent les 
recherches dos philosophes et la cinlijalion tant relit(ieuse que 
morale. Les Eléates. — Division de la philosophie grecque en 
deux bri<nches opposées. 



Influence des phi- Les Grecs étoient une nation poétique. 
l"iMSoV"morrL' *'* ** «listinguoienl pins par leur sensibi- 
et religieiiie des lité que par leur jugement. I-es arts ont 
nrlnminalrei"""' ^'^ exercés parmi eux avec un succès bien 
plus évident que les sciences. Il paroltroit 
donc d'abord que , parmi les auteurs célèbres qtii ont 
influé sur la Formation de teur caractère , sur la marche 
de la civilisation morale et religieuse parmi eux , les 
poëtes doivent occuper une plus grande place que les phi- 
losophes, dont en général les travaux semblent moins 
propres à diriger les opinions et les inclinations de la 
multitude. Cependant , comme on peut conjecturer d'a- 
vance que la philosophie des Grecs n'aura pas été moins 
analogue au caractère de la nation que la poésie , il seroit 
par là même a présumer que son histoire ne doit pas 
être entièrement sans intérêt pour les recherches qui 
nous occupent ; aussi une connoissance même super- 
âcielle de cette philosophie nous prouvera bientôt que 
cet intérêt est bien plus important que nous ne l'imagi- 
nerions d'abord. 
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Les réflexions qac nous a suggérées l'histoire de la 
poésie , les résultats qu'ont offerts nos recherches sur 
les instituteurs les plus anciens des nations de la Grèce , 
les traits enfin du caractère de ces nations que nous 
avons rassemblés dans celte |>artic de notre ouvra- 
ge , ainsi que dans les investigations sur les siècles 
héroïques , ont dû nous convaincre que cette philoso- 
phie qui nous intéresse le plus , quant au point de 
vue sous lequel nous aimons à considérer les babilaols 
de la Grèce , ne se trouve pas exclusivement dans les 
écoles des philosophes. Cette philosophie est bien plus 
évidente dans Homère et dans Hésiode , dans Solon et 
dans Pindare , que dans les recherches infructueuses de 
Thaïes ou d'Anaximandre. Les sentences des anciens sages 
de la Grèce , les lois do Triptolème , les règles de con- 
duite exposées dans (es Oeuvres et Jours du poète d'As- 
crée ont été certainement bien plus utiles aux Grecs 
que les lucubrations inintelligibles d'Heraclite ou les subtili- 
tés de la doctrine do Zenon d'Eléc. Et , sous ce rapport , 
la philosophie que nous cherchons ici se retrouve dans 
l'histoire , dans les discours des orateurs , dans tontes 
les productions enfin des écrivains célèbres qui ont il- 
lustré la Grèce. Il suffit de nous rappeler les Muses 
d'Hérodote et les conseils salutaires donnés à ses conci- 
toyens par le sage et éloquent Sémoslhène. En un mot, 
si nous séparons ici la philosophie des autres genres de 
littérature , ce n'est que pour nous conformer aux dis- 
tinctions que nous avons coutume de faire. 

Plus nous remontons dans l'histoire de la littératu- 
re , et plus les distinctions dont nous venons de parler sont 
difficiles à saisir. Dans les temps les plus anciens l'his- 
toire étoit encore confondue avec le poëme épique , la 
philosophie consistoit dans les leçons données par les poè- 
tes , et les plus anciens philosophes , comme les premier» 
historiens , ceux même qui méritoient plus spécialement 
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ce titre , furent longtemps avant de d^poniller leura éorits 
des formes engageantes de la poésie , non seulement quant 
au plan et h la conception de leurs ouvrages , mais même 
relativement à la diction et à la forme du discours. 

Il y avoit sans contredit en Grèce des philosophes dont 
les recherches étoient entièrement perdues pour la multi- 
tude ; mais il y en avoit aussi dont la doctrine ëtoît en rap- 
port direct avec les moeurs tant publiques que privées , avec 
la religion ainsi qu'avec la morale , il y en avoit dont la 
doctrine no contcnoit pas seulement les principes de celle- 
ci , mais qui remplissoit souvent les lacunes que tout étro 
peusant et sensible devoit remarquer dans la première. La 
philosophie dont nous parlons , éloignée de tonte abstrac- 
tion métaphysique , étoit le résultat d'une méditation 
réfléchie sur les choses humaines , sur leurs rapports avec 
la providence et avec la justice divine, etpar conséquentia 
règle de la conduite du sage dans la société , dans son 
intérieur , envers les hommes et envers les dieux , la hase 
de ses devoirs , son soutien dans le malheur , la source la 
plus pure de son espérance pour l'avenir. Ceci explique les 
éloges que les anciens lui ont prodigués , ceci explique com- 
ment elle a pu être considérée comme la médecine de l'â- 
me (') , comme le meilleur guide dans le chemin delà vie, 
comme la source de la vertu, comme le remède contre le 
vice (*) , et comment un père de l'église n'a pu s'empêcher 
de l'appeler l'image évidente de la vérité , et un don ac- 



(■} Plut, animi an corp- aflécl. ïJdI pejor. T. Vil. p. 951 fin. 
962. Vojrz le raisonnement reioarquahle de Dion Chrjsoslanie 
(or. XXVII. T. I. p. 529 fin. 530), nii il dit qu'ordinairement , 
après a*oir«ssu;é quelque perte sensible, de sa femme, d'un eofanl, 
d'un frère , on fait venir un philosophe pour se faire consoler , mais 
qu'il Taudroit mieux se prémunir d'avance par la philosophie con- 
tre les coups de la fortune. On voit par ce passage que les philoso- 
phes étoient ce que sont chez nous les ministres de la religion. 

(») Cic. Tusc. V. 2. o Vils philosophia dui ! o Virtulis inda- 
galrix expultrixque vitiorum ! 
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oordi^ aux Grecs par la grâce divine (^). Les prêtre*, 
dit Plutarque , sont honorés paroequ'ils demandent aax 
dieaz des bienfaita non seulement pour eux-mêmes ou 
pour leHTS amis , mais pour tous leurs concitoyens. Mais 
les prêtres n'obtiennent pas ces bienfaits, parcequ'ils 
rendent les dieux plus propices et plus libéraux qu'ils 
«e le sont déjà par leur nature : ils ne leur adressent 
des prières que parcequ'ils sont persuadés de leur bien- 
veillance. Le philosophe , au contraire , qui vit avec 
un homme privé , le rend plos facile pour les autres 
«t plus heureux pour lui-même , et le prince qui écoute 
ses leçons devient plus juste , plus modéré , plus biea- 
veillant envers ses sujets (*). 

Il j avoit des philosophes dont les travaux n'ont 
pas été très profitables à la multitude , il est vrai . 
mais il y a aussi eu de tout temps des gens qui 
méprisoient leurs leçons et qui se moquoient de leur* 
recherches. II sera superflu de parler ici des rail- 
jeries des poëtes comiques (*) , dont la satire est 
trop extravagante pour que cela paisse tirer à oon- 
séquence , pour no pas dire que ces raillmes , 
lorsqu'elles attaquoient ces recherches infructueu- 
ses dont je viens de parler , n'étoient que trop méri- 



(s) Clem. liez. Stron. L 2. p. 327. 1. 20. '^i^»,;nt «ou 
,:»i>v i^BQfijq, &tia âvfià 'Entjoi âiâtitirti- ll«itvru,l«t 
pères lie l'église, et spécialement CléoMiit d'Alexandrie, préteo- 
doienl que PUlnn et les autres philosophes grecs afoient puisé 
leur sage»»e dans les écrits de Mmsb et dins ceux des prophétas , 
mais cela même prouve combien ils ont été frappé par la lieauté 
de leurs maximes et par la sagesse de leurs préceptes. 

(*) Plut, philosoph. «ssB Guin princip. T, IX. p. 1 15- Tout ce 
traité mérite d'être la. 

(') Vofei, hcrrais les Kuées d'Aristophane, le fragment d'Epi- 
«rate, ap. Athen. II. 54, sur Platon. Antipfaanec ap. eund. IT. 
52 auctt. ap. Drag. Laert. p. 222 Go. 223 , sur les Pjthagori- 



iiizedDï Google 



98 

técs(^): mais il j avoit aussi des auteurs qui tft- 
vhoifnt do réfuter sérieusoment les préceptes salutaires 
donnés par les philosophes C) , ou qui, en énuméranl 
ceux i>arini leurs disciples qui naToient pas fait beaucoup 
d'honneur à leurs leçons , tAchoient d'en dimioaer l'au- 
torité (") , tandis que le peuple , séduit par les accasalioas 
absurdes des détracteurs de la philosophie , nourrissoit 
souvent des soui>çon8 injustes contre les hommes qui loi 
éloicnt le plus utiles [^). 

Mais ni ces injustes détracteurs , ni ces philosophes 
qtii no faisoient pas un usage convenable de leur savoir 
et de leurs lumières ne prouvent rien contre la philo- 
sophie, ni contre l'in&uencc qu'elle 6ut sur la civilisa- 
tion morale et rchgieuse des Grecs. Aussi n'avons- 
nous pas besoin , pour la Faire connoltrc , de nous ar- 
rêter à l'impression que Faisoit la lecture des ouvrages 
philosophiques : nous pouvons , et nous devons mémte 
tout aussi bien nous inFormcr de l'effet que produi- 
soient les leçons données par les philosophes , leurs 



(") Vojez, p t., Anliphanes ap. ilhea. III. 5ï. Theognein* 
ap. Athen. III. 63. cf. H. tirol. Kic. Trag. et Corn. p. 70d , sur 
le« Sloïcians, Anliph. ap. rund. IV. 53, sur les Cmiqurs. 

("1 P. e. Alhen. XI. 117. Tlieopornp. ap. eund ih. 118. 

(>) P. e. plaucurs disciples >)« Platw, Alhen. \[. 119. Au 
re»le cel argument n'est pas plus solide que celui qu'on croî- 
roit pouvoir tirer do U conduite de quelques philosophas. 
To;ez, p. e. , le fragmt^nl du diieours de L;sias contre Éncliineie 
socratique, ap. Alhen. XIII 94, 95. Alais ri«n n'est si injuste 
que l'invediTe d'Appien contre les philosophes (Bell. Bfilhr. iS), 
qui confond < 'ritias aicc tes Pythagoriciens et aiec las sept uges, et 
qui ose dire qae tous les philosophes qui out pris part à la politiqus 
ont régné comme les Ijrrans les plus cruels. Il faut qu'Appienaitau 
arec tes philosophes quelque démêle que nous ignorons, 

(oj II suffit de citer l' exemple Je Crilias (!Hem. I. 2. 31). 
Vojez encore la loi proposée par l'orateur Sophode contre les phi- 
losophes, Athen, XUl 92. Il faut aussi remjrquer qu'ordinaire- 
ment on eonfondoit les philosophas avec les sophistes. Vojes I9 
commencemeut du discours d'Isocrate intitulé Nicodes (Oratt. 
Atl. r. II. p. 29). 
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iconseils , et mënif^ leurs actions. La philosophje des 
Crcus , oomme leur vie entière , ^toit , par sa nature , 
active et pratique. La philosophie n'empêcha pas Mé- 
liasus de Samos de prendre le comraandemeot de la 
iloltc de cette tlo , ni de remporter une victoire sur le 
grand Péridès (*"]. La philosophie n'empêcha ni So-' 
Ion . ni Zalcucus , ni Gbarondas , ni une foule de Py- 
thagoriciens de s'occuper de la polîliipie , ou , pour 
parler plus exactement , la sagesse de leurs institutione 
^toit le fruit de la philosophie. Pîttacus , Cléabule , A- 
naximandrc et plusieurs autres étoicnt tout aussi célè- 
bres comme hommes d'état que comme philosophes ("), 
et longtemps après eux , lorsqu'on avoit déjà commencé 
A regarder la philosophie comme un obstacle au manie- 
ment des affaires , Ecdémus et Démophane de Mégalo- 
pûlis tftchèrcut , par son moyen , de se rendre utiles à la 
patrie et de rétablir la tranquillité dans d'autres états de 
la Grèce ('"). 

C'est ainsi qu'on voyoit souvent les princes écouter 
la voix de la sagf^sse et profiter de ses conseils , non 
seulement parceque ceux qui s'y appliquoicnt avoient 
des connoissances plus étendues , mais aussi parceque leur 
jugement étoit plus éclairé , leurs vues plus justes. Non 
seulement Thaïes , par ses connoissances en astronomie, 
prédit Véclipsc qui eut lieu lors de la bataille entre les 
Lydiens et les Mè(Ies('^] , mais il fut aussi utile à ses 



(") Plut. P«rid.26. 
{") t\ita (V. H. lit. 17.) Dous ulTre une longue liste de cei 
hommes remarquables. Il esl d'autant plus étonnant qoe Pbtaa 
^Hipp. inaj. p. 9b. £■) , si toutefois Platon est l'auteur de ce dialo- 
gue, ait pu dire que I^Uacns et Bias of se méloîent pas des affaires 
publiques. C'est une erreur réfutée par le témoignage unaoîme 
<le toute l'antiqnité. Vofei Sehol. Plat. p. 135 Rn. 

('») Plut. Philop. I. 
- (") Herod. L 74. Je n'ose; ajouter le serTiee que, suiTantles 
Grtct, il auroit rendu à Crésus, en lui facilitant le passageda 
7* 
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T»nipatrîotes par les sages conseils qu'il leur doana('*). 
Un autro des sept premiers sages de la Grèce détourna le 
roi Crésus d'une entreprise dangereuse et téméraire ("). 
Aristote fut le sauveur de sa patrie (*^)i et XâKV- 
phon , l'aimable disciple de Socralo , noas a laissé , dans 
sa Cyropédie et dans son Anabase, te tableau le ph» 
parfait de l'application de la philosophie à la vie acliTe. 
£t même , en poursuivant «iosi , non seulement ob 
verrint que plusieurs philosophes se sont illustrés comme 
législateurs , comme hommes d'état et même comme gé- 
néraux , mais on trouveroit aussi parmi ces derniers 
plusieurs hommes illustres qui mérileroient tout aussi 
bien le nom do philosophes. II suffit de nous rappeler 
PérictJ^s, le disciple d'Anaxagore , et Épaminondas , 1« 
disciple de Ljsis. Et certainement personne n'hésitcroit 
à leur adjoindre soit Aristide , soit Phooion , soit plu- 
sieurs autres hommes distingués par leurs vertus et par 
leurs talents ('^). 



Heuie Ilaljs, parmqne Néfodote lui-même soupcODOe ce récil 
d'ineiMlitude.ib. 75. ("| Herod. I. ifO. 

('sj Herod. I. 27. C'«sl le coastildonnéà Crétus par Bias, ou, 
suhaDl d'aulres, par Pillacus, qu'il hullire dans le langage naïf 
du père de l'histoire , ponr sentir toute la simplicilé et toute l'iDgc- 
nuité de ceUe aiuiable philosophie. Diogène Laè'rce (p. 6. £•) 
rapporte encore un conseil donné par Thaïes >u même prince. Je 
crois cependant qu'il a confondu l'un avec l'autre. 

(>") j£liao. V. H. tll. 17,et]anolel^dePeriEaniu5. 

(") ^lian. 1.1. cf. Dion. Chrjsosl. w. XLIX (T. II. p. 249). 
Élien dit à la fin du chaj itre cité : Eî tk av AnQB^Tai liri* « àt 

«iloOiiviiï, dllà tvij&t, yt avTÛ tai Ô>s1)ra tavTa. Et C'CSl 

dans ee hds que Cicéroo disoit delà philosophie: Tu nrbes pepe- 
risti, tu dissipalos hoinines in societateioTitae convocasli, tu eo* 
inter se primo domiciliis, deîndecAnjngiis. tum lilterarum et*o- 
cum commnnione juniisli: lu inT«Dlrîi legum, tu inagistra mo- 
ruio etdiseiptiaM fuîsti. Tusc. V. 2. 
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td phitiMophie De Ëaoorc , Ie8 principes de celle pfaila- 
»ebornanlpa<aiu i_- ■ ■■ . 

Mula phiiofophri. sophte pratique , appliques par le:i philo> 
ProuTe p»r 1^1- gophcs k U politique et k la vie sociale, 
le. se retrouvent-ils dans les écrits d'auteurs 

qui n'ont jamais prétendu au titre de philosophe. Il est 
iDUtile de parler encore des poètes. Hais Hérodote par 
exemple ! Qui a jamais pu lire cet auteur admirable , 
sans avoir été frappé par la ressemblance entre sa philo- 
sophie et celle qui domine dans les poèmes d'Homère et 
d'Hésiode , dans les gnomes de Solon , dans les tragé* 
dies de Sophocle? 

Quel sentiment religieux, quelle oouTiotioD de l'in- 
constance des choses bumaiocs , qndles leçons de mo- 
dération , d'indulgence , d'humilité dans le bonheur , de 
coura^ et de résignation dans l'adversité , quelles ex- 
liortations à la concorde , et surtout quelles recomman- 
dations k l'amour de la patrie et de la liberté ne trouve- 
t-on pas dans ces précieuses Muscs d'Hérodote ! Quel 
«rt malgré son ingénuilé ! Quelle sagesse malgré sa naïve 
simplicité t Ce n'est pas pour donner ces leçons qu'Hér 
rodote a écrit son histoire j il ne les offre pas même com^ 
me le résultat de ses réflexions : mais , par la seule 
manière dont il présente les faits , on voit sous quel 
point de vae il veut qu'ils soient envisagés. Comment 
la sagesse des lois et des institutions de la Grèce eùt-elle 
pu être mieux démontrée que par la seule description 
du despotisme oriental ! Gomment le bonheur de vivre 
dans un état libre et républicain eùt-il pu être mieux 
prouvé que par le seul récit des extravagances de Caïa- 
b/se ! On sent ce que signifient ces flatteries adressées- 
aux tyrans dans ce discours de Mardonius à Xerxe, et 
cette réflexion : Les Perses n'étoient pas désolés de U 
perte de leur flotte , ils ne plaiguoient que le roi ! 
Quel enthousiasme ce mot do Démaratc n'o-t-il pas dû 
exciter parmi les Spartiates , qui , pour~ expliquer & 
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Xenés comment , malgré leur petit nombre , aes com' 
patriotes osnient so mesurer avec des mjriades d'csolaTei , 
répondit qu'ils avoîcnt aussi un maître auquel ils i^él»* 
sment , et quo ce maître c'étoit la Loi("). 

En effet , si Tlliadc et l'Odjsséc ont eu une in^cDOo 
puissante sur le développement du caracl^^re et des qua- 
lités émincntcs des Grecs , ce peuple n'a ecrtsinement 
pas de moindres obligations au citoyen d'Halicamaase. 
Quelle est la nation qui n'eût pas été traniiportée d'en- 
thousiasme pour lu liberté et pour la défense de la patrie , 
si elle avoit eu un historien semblable à Hérodote (*^). 
El de DénHMihi- Si nous ufaerchons un exemple dans 
une autre classe d'auteurs , il n'est pas né- 
cessaire de citer les dïseours d'Isocrate , sur la morale , 
puisqu'on pourroit les ranger à juste titre parmi les pro- 
ductions de la philosophie ; nous ne parlerons pas non 
plus de Lycnrgue l'orateur , puisqup le sort ne nous a 
laissé qu'un seul de ses ouvrages , quoique d'ailleure 
il fât peut-être l'un des hommes les plue vcrtueax de soa 
si^lc , qui , tant par une sage administration des finan- 
ces que par des lois somptuaires , tant par les honneurs 
qu'il rendit à la mémoire des trois poêles tragiques les 
plus illustres de sa patrie , que par sa justice , par m 
modération et par la simplicité de ses moeurs . fit le 
plus grand honneur h la philosophie da Platon , dont il 
«voit suivi les leçons ('°) : nous n'avons qu'à nous rappe- 
ler le plus éloquent des humains , le grand Démosthëne , 
qui, lui-même, suivant quelques-uns , disciple de Platon, 
prouva , par sa vte entière aussi bien que par chaque dis- 

(") Voyez la dissertation de Herodoli philoiophit de H. A.ds 
Jongfa, que je me fais qd honneur de pouvoir compter parmi mei 
disciples. 

('"} Voyei, à» jujst, Lucian. Serod. s. AëtioQ , in. T. 1. p. 
331 iâ. 

C") Vojrei , sur Ljcurgue, outre les rapports de l'auteur des 
Vil. X Rhet. Plut. T. IX. p. 345 sq. , Paus. 1. 29. 16. 
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ooars qu'il prononça , qu'il s'éloit propose de suivre les 
préceptes de cotte philosophie si éminemment propre aux 
Grecs, qui rend les hommes humains, justes , équitables , 
qui leur fait un dovmrde l'amour de la patrie, et qui leur 
lait trouver le bonheur dans l'observation de leurs devoirs. 
JHalheureuscmcut on pourroit citer le même exemple , 
pour prouver le peu d'influence que les meilleures le- 
çons et les exhortations la plus pressantes ont «luvcnt 
sar une sooiélë corrompue. Cependant nous savoDs que 
quelquefois au moins le grand orateur a eu la satisfaction de 
ramener ses concitojens dans la bonne voie , de retarder 
«u mtHns la chute qu'il ne pouvoit pas entièrement préve- 
nir, et surtout de faire tomtier sur la tétc de plus d'un 
coupable démagogue la peine due à son avidité et à sa 
perfidie. Hais aussi il seroil injuste de vouloir simple- 
ment juger sur le rapport de l'bisloire , de l'effet qu'ont 
produit des ouvrages pareils aux discours de Démos- 
thène. II me semble au moins impossible que tous les 
auditeurs d'un orateur comme Démosthéne aient été éga- 
lement insensibles à sa voix , lorsqu'il dénonça le crime 
avec tout le léle que donne l'amour de la vertn , avec 
toute la force que donne la conviction d'une bonne in- 
tention , avec toute l'éloquence que lui seul possédoit à 
un si haut degré. Certes , quoique l'histoire n'en ait 
pas conservé le souvenir , lorsque Démosthéne , dans 
eoD discours pour Ctésiphon , évoqua les ombres des 
citoyens morts à Chéronée , pour les défendre contre 
les insinuations perfides du vil Ëschino , la jeunesse qui 
l'écoutoil a dû admirer la vertu , qui , bien que malheu- 
reuse, mérite cependant l'approbation des dieux et la 
reconaoissancc des humains ; certes Démosthéne aura eu 
des auditeurs qui , en entendant cette sublime apostro- 
phe au svcophantc Aristocrate , auront partagé l'indi- 
gnation de riionnéte homme contru l'iiyustice et l'av*- 
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dite j et , si cet orateur n'a pu arrêter ta corrupliuit 
générale , au moins CBt-il certain que , sans Démoslfaène , 
sans Ljcurgue , sans Phocion , Athènes eAt longtemps 
auparavant succombé an sort qui l'attondoît. 

La philosophie des Grecs ne se bornoit pas , comme 
nous venons de le dire , aux écoles des philosophes r on 
la retrouve dans les production» des poCtes et dos histo- 
riens , ainsi que dans les discours des hommes d'état , et 
nne grande partie des philosophes eux-mêmes ne crojoient 
pouvoir mieux employer leurs connoissances qu'en les fai- 
sant servir à l'utilité publique , au maintien de l'ordre 
social , à l'encouragement des vertus domestiques , à I» 
puri&cation et k la reotifiontion des opinions tant morales 
que religieuses. Les preuves que je viens de donner 
de ces asserlions sont en petit nombre , il est vrai , ea 
comparaison de celles que nous offre l'histoire : mais je 
croîs que la nature de cet ouvrage ne me permet pas 
d'entmr dans des< détails à ce sujet. 

Le> philoM)[ili>ii H est temps d'en venir aux philosophes 
spécialement signalés sous ce uom dans 
l'histoire de la littérature. 

Dans le premier volume de cet ouvrage 
nous avons traité do la philosophie des pre- 
miers sages de la Grèce , philosophie simple 
et accommodée à l'intelligence du vulgaire. Nous croy- 
ons avoir prouvé que la philosophie, qui longtemps 
après Homère étoit encore dans l'euranoe , n'a pu avant 
Orphée parler le langage des sophistes d'Alexandrie ni 
celui des Néo-platonioiens, 

Les philosophes les plus anciens de l'époque qui nous 
occupe dans ce moment ne différoient certainement pas 
beaucoup des premiers instituteurs de la Grèce. Comme le 
vieux Nestor , dans Homère , ils donnoient des conseils 
titiles à leurs compatriotes, ils dirigeoient, par leurs sages 
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avis , les entreprises qu'ils projeloient , ils lAchoicnt , par 
leurs coDnoissanceB , d'éloigner les dangers qui les me* 
naçoieut , et , oommc le sage Pitthée , ils donuoient le 
résultat de leurs méditations dans de courtes sentences ou 
maximes , qu'ils consacrèrent à Apollon et dont ils dé- 
corèrent l'entrée de son temple à Delphes (* ' ). 

Nous avons déjà cilé des exemples de la manière dont 
ces anciens sages se rendirent utiles par les conseils qu'ils 
donnèrent aux peuples et aux princes. Mais d'ailleurs 
les lois dont ils furent les auteurs , qu'étoient-elles autre- 
ment que des conseils par lesquels ils dirigèrent la vie 
publique et privée de leurs oonoitoyens ? Solon , et la 
plupart des sages de son siècle , dît Plutarque , s'occupè- 
rent le plus de cette partie de la philosophie morale qui 
a rapport à la politique (' ') i et combien cette philosophie 
étoit en effet morale , ceci a été prouvé abondamment par 
tout ce que nous en avons dit auparavant C) , tandis que 
ces philosophes eux-mêmes , par leurs vertus et par les 
bienfaits qu'ils répandirent sur leurs concitoyens, proavè- 
rent qu'ils étoient dignes de leur donner des lois. Ly- 
onrgue n'étoit pas moins sévère envers lui-même qu'en- 
vers ses concitoyens , et non seulement il refusa la cou- 
ronne qu'il eût dû acheter par un crime , mais la seule 
vengeance qu'il tira de son ennemi , qui l'avoit mortelle- 

("•) Paus.X.24. 1. 
('") PIul. Sol. 3. (T. I. p. 319 fio.) *>iooof ;«« ai tS 4»„s 

ftâXtça 10 noliTtHOr , iâojitç ol aXtîOtot -râr liit oopm» , ^/d- 

niiof*. Voilà aussi, sans doute, pourquoi Dicéarque disoit que les 
sept sages n'éloient pas aof>oi , uais ovtnal et ira/io^fitisi. Diog. 
Laërt. p. 10. G. 

(°*) Quand ménis les prologues connus de Zaleucus el de Cha- 
rondas (Stob. Serm, XCII. cf. Diod. I. I. p 491 ) ne seroient pas 
leur outrage, la tendance entière des législations anciennes prouve 

3ue de semblables préfaces n'y éloient rien moins que des hors- 
'oeuTre. Or, dans ces préfaces non seulement l'ordre et la tran- 
quillité publique, mais aussi les vertu* domestiques et la morale 
là plus sublime sont basées snr la persuasion de la providence et 
de la justice dirines. 
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ment offensé, fut de le forcer k admirer sa modëratïoD et 
à avouer qu'il n'avott jamais vu un homme plus sage ni 
plus bnmaia('*). Piltacus , non sculomcut rendit [ali- 
berté à sa patrie et y rétablit la tranquillité , non seulement 
il la défendit contre les enocmiB et lui donna de sages 
lois , mais il fut lui-même pour ses concitoyens un modè- 
le de justice , de bonne foi , de désintéressement , d'bu- 
manité et d'indulgence {*'). Si nous pouvons en croire 
l'auteur cité par Diogènc Lacrce , il prouva par le fait que 
les anoicns Grecs ne connoissoient non smlemont , mais 
aussi qu'ils observoient le précepte de rendre le bien pour 
le mal ("). La vie de Chilon éloit absolument conforme 
h SCS préceptes , ce qui , ajoute Diodore , qui le rapporte, 
est une chose très rare parmi les philosophes de nos 
jours (*')■ Bias employa ses talents à se rendre utile à ses 
contemporains, cl il j joignit la plus noble générosité 
pour les secourir dans le malheur (°'). N'oublions 
pas cependant que la manière dont ces philosophes 
rcndoient à leurs contemporains les services dont nous 
Tenons de parler , se ressent cutièremeat de la simplicité 
et de l'ingénuité des premiers siècles de la Grèce. On 
raconte que Solon , au siège de Cirrha , infecta d'hellé- 
bore les eaui de la rivière qui parcouroit la ville , et 
qu'il lui fit donner l'assaut au moment où la garnison , em- 
pêchée par les suites nécessaiies d'un drastique aussi 
violent, «voit déserté les mors ("), Si ce fait est exact 
il pruuvcroit que les sages de la Grèce ne différoient pas 

('*) Plut. Ljc. 1 1. ("'1 Diod. Sic. T. II. p. 552. 

('^) t>iog. Laërt- p. 19. CI). Ihiuroit parclonnéà l'assassin 

Ae son fils qu'on avoit lirré à sa vengeaiice. Le préce|ile esl de 

Cléobule. On le trouTe chei Diogéne Lacrce, p. 23 fin. 'Elfyi «< 

*pôt , itlXer îToi^r,. 

(") Ib. Vojeï un eïemj le de son amour jiour la justice, A. 
GalLN. A. I. 3. 

(»») Diod.l. l.elDioft. Lacrl. p. 21 C. 
{") Paus. X. 37. 5. 
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beaucoup , à cette ëpoque , dea Calchas ou des Hopsas 
des siècles aDtériearB{^''). Mais, sans Touloir le donner 
pour véritable , remarque qu'il faut pcnt-âtre appliquer 
à pluùeurs antres traits qu'on rapporte à ces temps , l'es- 
prit qui régne dans ces récits prouve cependant aussi 
bien lo génie du siècle , que la haute vénération qu'on 
avoit pour les hommes éminnnts dont nous venons de 
parler , vénération qu'ils doiv«it sans doute autant k leurs 
vertus qu'à leurs talents. 

UiBcnieoceadei Anciennement au moins l'instruction que 
phei. doDDoienl les philosophes se composoit de 

sentences , cAntenant des principes de con- 
duite , des leçons, des avis utiles pour les dififérentes cir- 
constances de la vie humaine. Protagoras , dans Platon , 
dit que la philosophie des anciens philosophes n'étoit 
qu'une collection de maximes énoncées brièvement et dig- 
nés d'être conservées par la mémoire {"). Dion Chrj- 
soslomc tes appelle les prémices de leur sagesse , pleines 
de fruit pour l'usage de la vic(*'}. Ces sentences elles- 
mêmes sont trop connues , pour qu'il soit nécessaire de 
s'y arrêter C). Mais il est remarquable que , dans les 

{^°) L'histoire cooniie du trépied porte aussi éridcmmenl l'em- 
preinte de l'aDlique simplicité des temps Tabuleux. Plut. Sol 4. 
Uiog. Laërt. p. 7 sq. Scriplt. ?ell. nova coll. éd. A. Mai. T. II. 
p. 15. Val. Maï. IV. J.eil. 7. 

(3'J Plut. Prolag. p. 206. F. G 'P.;*.«r« fi^ax'" ài^'t^'Vfi- 

{^') Dion. Cbrysosl. or. LXXll ÇT. H. p. 386). 'Aaufx''i 

tirrq i^ç ooifiici i^i; ixiiriar , na' Uita i^î lû» <i»*pwjr«r 

C^J Elles ont été rassemblées par Déméirins de Phalère el par So- 
sisde. dont on trouve les uollections dansStobée. Serm.)>.â2 Gnscr. 
cf. Orelli. Opusc. friec. vett. senteur, et moral. T. 1. p. 137—208, 
qui j ajoute une troisième collection d'unanonjine acecdeui autres. 
On les trouve d'ailleurs dispersées dans les ouvrages des anciens 
auteurs, surtout dans Diogéne Laërce , celle«deThalès(p.9), celles 
deSolonlp.14, 15, 16 in J , celles de Chiloa [p. 17, 18.). Ondonna 
à ce dernier l'épithèle de /.'çnzvJlii^'at. Vojezsur Pillacus (ii. 19, 
20; , sur Bias (p. 22) , sur Cléobule (p. 23 , 24) \ sur Periandre [p. 
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entreliens mémo qu'on attribue à ces phîloBoplies , oit 
tes représente a'appliquaut à une ccrtaiae brièveté dans 
fcurs réponses. On en trouvera des exemples dans l'en- 
tretien de Solon avec AnaobarBii(>^} , et dans les ré- ' 
ponses que les saf^s donnèrent à Grësus (* *). Et non seu- 
lement les anciens philosophes , mais tous ceux dont 
nous trouvons les opinions rapportées par Diogène Laërce 
aont remarquables par une foule de mots et de repar- 
ties C). Nous avons déjà pu nous convaincre que les 
anciennes lois avoient souvent la forme d'aphorismes ou 
de leçons brièvement énoncées {' '). Hipparque , dit-on , 
fit graver des sentences sur des Hermès érigés par son ordre 
en divers endroits dans la ville d'Athènes (^*). Enfin les 
ouvrages des poètes sont remplis de sentences , non scu- 
lement ceux de Solon cl de Tbéognis , qui à cette qualité 
oaraotérisUquo de leur poésie doivent le nom de poëtes 
gQomiques , mais les vers amoureux de Sappho et d'Aï- 
cée, les odes de Pindare(*i') , les comédies de Mé- 



2b). Cf. Clem. Alex. Strom. I. 35 J ri Plut. TU Sap. Coot. , surtout 
T. VI, |>. &77. Vfljei tenra senlsDCN sur ta (tolilique , ib. p. 586 
sq.,$ur l'adininislralion des affaires domesliques, ib. p. 389 sq. La 
s«Dlence de Cliîlon iitijdir à^at) , que Diogène Laërce attribue à 
Solon (p. 16 in.). avoU déjà élë allribuée par d'autrea au sage Pit- 
thée ou à Sisyphe. Schol. Eur. Hippot. 264. 
(*•) Plut. Sol. 5. 

('*) Diod. Sic fr. iu Sorîpll. Vett. no». eoU. <d. Ang. Maji , 
T.ll. p. 23,24, 

{*") yajei le grand nombre qu'en a recueilli Stobée. Pour 
en jnger par an eoup-d'oeil, on n'a qu'à ouvrir le livre de U. Orelli 
àté plus tiaul. 

(37J Vojei, p. t., les lois de Triplolème , les ^^Tf «1 de Ljcur- 
gue, la loi des Slagintes, mentionnée par Ëliea , V. H. III. 46. 
(»•) PUl. Hipparch.p. 2fin. 3in. 

(^'} On coneoil aisément que je De saarois donner ici une chres- 
tomalie de gaomes. Cependant, comme la force de l'argument 
consiïle dans k quantité des preuves, je citerai ici les principaux 
passages de Piudare où l'on trouve des sentences: 01. VI. 14 sq. 
yil. 17 9q. 43sq 79 sq. 98. Vm.70,77. IX. 152. XL 10, 
I9sq. X!IL16,24,67. P;Ui.LI64,i91. U.63,101. lU. 
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nandre ; et parmi les cbansona de table on prëft^roit celles 
^ui GOntcDoîent quelque avis utile on quelque précepte 
de morale (♦*'). 

Mais ces pbRosoplies se distinguoicnl aussi par leurs 
conuoissauces eu physique , nouveau trait de ressem- 
blance avec les sages des temps héroïques. Gomme 
eux, ils obtenoient par là souvent la réputation de devins 
et de prophètes. Nous en verrons les preuves , lorsque 
nous nous occuperons plus particnliërement de cette classe 
d'bommes. 

Les recherches physiques de Thaïes (**) n'ont au- 
«un intérêt pour nous , tout aussi peu que celles de 
ses disciples ; elles avuient pour objet l'origine de l'u- 
nivers , les éléments , la nature de l'àme humaine , la 
grandeur et les mouvements des corps célestes , investi* 
gâtions qui probablement auront pro&té ausai peu à ceux qui 
s'en occupoient qu'à leurs contemporains; et d'ailleurs les 
opinions de ces philosophes , celles même qui pourroient 
trouver une place dans cet endroit sont trop peu connues 
pour que nous osions même former des conjectures sur 
l'influence qu'elles peuvent avoir eue sur l'esprit du siècle 
«ù ils vécurent {*'). 



145. IV.493sq. V. 33. Vl.23sq. VU. 20 sq. IX. 136, 169 
sq. lîem. 11. 16 sq. 111.50. IV. 52. Islhm. VIIL 26. Onj 
trouTe encore plusieurs |iro*erbes, p. e. Nem. III. 32aq. IV. 112 
sq. VI. 95 sq. VII. Ga. cf. Schol. Oljm. IV fia. III Ga. Istbm. 
IV. 2J. Pjlh. X. 33sq. Isthio. VU. 60. 11. 17. 

{*°) Athen. XV. 49. J'«i^» di lair^y ir6^>ior , t^» «nç- 
ttiriair xi ima *itl ftâft'^t fX'" itoxSoar, jiftjOittTir it ilf têv 

fiiot. Vojez en des eiemplej ib. 50. t', !;', q', >cf', •!;',*»'. cf. 
IlgeQ.ScDi. Via. XIV. XXV. XXXV. 

(*') Thaïes futleseul, dit PlutarquSi qui s'éleva de la philnso- 
pliie politique à la physique, Sol. 3. nênunigm T$t 2çt>a« Hi- 
Kitt 1^ »iaqiti. Ces paroles sont remarquables. 

(*'} Vojez, sur la doetriae morale de ces philosophes, ma 
DissertatioQ en réponse à ta question proposée par les direcleufi du 
Legs de Slolp , daos l'année 1823. 
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Pvihafore Thaïes fonda en Asie une école d'investi- 

gatenrs de la nature des choses : en Italie 
Pythagorc Iftcha d'être utile aux hommes on leur appre- 
nant a se connoltrc em-mémes. Pjlhagorc est d'un haut 
intérêt pour nos recherches. Nous trouvons dans sa doc- 
trine des principes de morale qui commandent le respect. 
L'histoire de sa vie nous force à l'admirer comme l'hom- 
me (|ui , plus peut-être qu'aucun autre philosophe de la 
Grèce , s'est consacré à l'instruction de ses contemporftîiu. 
Celte histoire le fait connoitre comme une image parfaite 
des anciens sages de l'Orient , et les traditions absurdes 
même qui le concernent nous fournissent une confirmation 
évidente do nos réflexions sur la manière dont les anciens' 
Grecs considéroient leurs instilutcura. Ce ne sont que les 
premiers points de vue qui nous ticcupcront dans ce mo- 
ment. La suite do cet ouvrage nous fournira l'ocoasioa 
de le considérer sous les autres. 

La doctrine de Pythngore , pour autant qu'il nous est 
permis d'en juger d'après les renseignements que nous en 
donnent les auteurs anciens, renseignements qui malheu- 
reusement ne sont pas tous de nature à nous inspirer 
une très grande confiance , mais parmi lesquels il s'en 
trouve cependant plusieurs dignes de foi . la doctrine de 
Pjthagorc est si excellente , et son lèle pour en persuader 
les hommes psroll avoir été si ardent que cela seul expli- 
que la véiiératiuii qu'on lui a témoignée , et qui est 
allée au point de lui attribuer de véritables miracles; 
mais , quand même nous voudrions en rejeter la plus 
grande partie , ces traditions même doivent nous con- 
vaincre que jamais aucun autre philosophe n'a eu sur 
ses contemporains une influence aussi marquée que le 
fils de Mnésarque. 

La morale de Pythagore est basée entièrement sur la 
religion , et , ce qui est très remarquable , non seule- 
ment sur la conviction de la providence et de la justice 
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diTines , non seulement sur l'es|)éranco des récompen- 
ses promises aux justes dans une vie à venir , et sur 
la crainte des peines' réservées aux méchants , mats 
surtout sur la contcmplatiuD des perfections de l'Être 
Suprême , et sur le devoir de suivre son exemple , 
opinion par laquelle le système de Fythagore me pa- 
roit surpasser tous ceux inventés en Grèce. 11 n'y en 
a aucun qui soit si conforma k l'élévation et à la pu- 
reté de la doctrine chréticuDe. L'essence de la morale 
de Pythagore , comme de celle de Jésus-Christ , est l'a- 
mour que la Divinité témoigne à ses créatures , et le 
devoir qui on résulte pour celles-ci d'aimer Bicu avant 
tout et leurs prochains comme elles-mêmes. Elle re- 
commande l'amour de Dieu envers leshummcs , l'amoiv 
des hommes I'ur envers l'autre, celui des citoyens envers 
ceux qui habitent avec eux la même ville , celui du père 
envers ses enfants, celui du mari envers son épouse, 
celui de chacun envers son frère , ses amis , envers les 
étrangers et même envers les animaux(*^). 

(^') lIestini))ossihle, dans un nuTrage lia lanaturade cduirci, 
H'eritri^r dans àes débita sur les systèmes des f>hilosn|ilii;s dont nous 
nous occupoDif : arissi l'ai-je fut'. ;iillKurs '. DisjJiil, ad qn^est. a Légat. 
Slolp. pro|>. anrt. 1823) : mais je ne ]>uis in<-dér«ndrede recomman- 
der à ruitenlion demesleclEurs le passage qui-j'avois ici en vue, qui 
$etrou>>eJamhl.Vit.P;lh.69, et mieux encore229. 0ûi,i*àiàiu- 

ifa-riUTiica 7iir%hiv «pôî o/innitç Ili'Ituyofai îinpjJoiji* , **- 
âr ittr icçàq drfiçôaaK dr&çàncar îi îiçoî «ii^ia^ , etc. 

M. Jacobs (Verni, Schriften. T. \U. p, 64 fin. 65) dit tré» à pro- 
pos: nie ganzeWeisheit dièses Philosophenji'ngïon Religion aus, 
and kehrte lur Religion zuruck. Auch das Forschen nach Wahr- 
he!t irar seiner Schuli! nichts andres, ats ein Aufsireben zu der 
Quelle aller Wahriieit; und die Uebting der Tugeud der Wegder 
VereinigDDg milt Golt. Dieser Glaube, der in so fruher Zett, als 
da.s Volk der Hellenen eben ausseiner Dunheltieii heranszalretCD 
begann , den Samier erleuchicte . slrahlte Jahrhunderle laag in den 
edelslea Werken dièses Volkes. und erfullte sie laitjener wnnder- 
haren Wirksamkeil , die uns Doctijelit zn seinen Schâlern uacht. 
Jesuis tout-à-rait del'arjsdecesaTiint, lorsque , dans le même en- 
droit (innot.) il dit: Daher wir behanpten dass diejenigen. welehs 
uns bereden woUen, den Heiden sej die Heiligung des Gemiitfaes 
durchGnU nteht bekanntgenesen, im Irrlhumn siod. 
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Voilà pourquoi Py Ibagore défondit d'immoler des ani- 
maux utiles à l'liomme(**) ; voilà pourquoi il enseigna 
que l'amour do la vérité et la charité sont les dons les 
plus précieux que Bieu ait accordés aux humains ; voilà 
pourquoi il recommanda surtout de se faire des amis , 
de pardonner à ses ennemis , de faire du bien aux pau- 
vres : voilà enfin la véritable source de cette congréga- 
tion célèbre qui , sous le point de vue où nous aimons 
à nous placer dans cet éorit, mérite surtout notre at- 
tention. 

Si jamais la philosophie a pu avoir des effets salu- 
taires , il n'y a pas de doute que celle qui plaçoit 
l'essence de la vertu dans la ressemblance à la di- 
vinité , d'où découloit la nécessité de se purifier le 
coeur, et de se défendre de l'influence des appé- 
tits bas et ignobles , qui retirent l'Ame vers la terre , 
et l'empêchent de se dégager des liens du corps, pour 
s'élever vers la divinité , n'ait agi efficacement sur 
les moeurs des individus , surtout lorsqu'on sait que 
l'auteur de ce système joignoit constamment l'exem- 
ple aux préceptes , et que non seulement il les ré- 
péloit à chaque occasion , mais qu'il en survcilloit 
aussi l'observation auprès de ses disciples et de ses 
concitoyens (*'). Mais nous n'avons pas besoin de 

i**) Pjrlhagore ne défendit pas eictusivemant d'immoler des 
animaUK ou i)e s'en servir comme nourriture Ceci «st prouvé par 
Jamhl. Vil. Pjtb. 98, morceau tiré de Dicéarque. Dans une autre 
partie de son ouvrage, Jambltque assure que le philosophe lui- 
même et ses disciples du plus haut rang n'ensanglantoient jamais 
les autels et qn'ils ne prenoienl jamais de nourriture animale (150), 
mais qu'il le permelloit à ceui qui étoieut moins avaacés (cf. 107 , 
109). Quoiqu'on trouve ceci dans une partie de cet ouvrage dont 
l'autorilé est assez suspecte , il me semble cepeudanl qu'il est très 
probable que la rè(;le prescrite aux disciples aura varié d'après les 
différents grades, cf. Anon. yH. Pjlh. 1 fin. 

[*f) Quant à la doctrine de Pjlhagore, je renvoie le lecteur à 
lua Disputatio, cilée plus haut, p^ 22 — 33. où l'on trouvera les 
raisons qui m'ont engagé à attribuer à Pjrtbigore le sjrstème de 
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BOUS arrêter aux riniplcs conjectarcs. n n'y a pent- 
4trc aucun philosophe de la Grèce dont l'in&uence sur 
ses compatriotes ait été aussi maaireste que celle qu'ex- 
erça Pjthagore sur les habitants de Grotone et sur ceux 
de plusieurs autres villes do ta Grande-Grèce. Nous sa- 
vons , il est vrai , que les effets do sa prédication ont été 
«xagérés par le zélé de ses disciples : mais il n'est pas né- 
cessaire , pour établir sa réputation , de croire à ces 
deux-mille auditeurs qui , persuadés par les discours du 
philosophe, se seroient rendus dans son école, avec leurs 
femmes et avec leurs enfants , pour y vivre selon les pré- 
ceptes qu'il leur donna , et pour l'adorer comme une 
divinité , ou comme un génie descendu de la tune et 
revêtu d'une forme humaine (*'); il n'est pas néces- 
saire de faire accourir en foule les philosophes à Samos 
pour profiter de ses leçons (♦'), ou d'ajouter foi au mi- 
racle opéré par la musique du grand philosophe , qui , 
k ce qu'on raconte , ayant été interrompu dans ses étu- 
des nocturnes par les clameurs et les menaces d'un jeune 
étourdi , qui se préparoit à prendre d'assaut la maison 
d'une courtisane qui avoit reçu son rival , n'eut qu'à 



la ressemblance (V<>''>'0'<) à U divinité. Quant aui f-iils dont je parle 
en dernier lieu , sans Tonloir garantir tons lei détaili qu'en donnent 
Jamblique et Porphyre, dans Ieur« Vie de Pjlhagore, jecroiaque 
ce que j'en ai dit peut élre regardé comme la Térilé qui se troure 
au fond de leurs rapports. . Les discours que Pjlhagore a tenus, à 
Cralone, ituxàUtjem, à leurs femmes, auxjeunes cens, aux enfanta, 
M (roUTent dans celle partie de l'ouTrage de Jamblique qui est pro- 
bablement tirée des oeuvres de Dieéarque. Voyez ma Dis|ialalio, 
p. 26 Gn. 27 in. 

(♦■«) JamM. vit. Pjtb. 30. cf. Porph. 19 (p. 25 fin.26). D'n- 
près les saTantes recherehes deMeiners, cette partie de l'ouTragie 
de Jamblique paroît aïoir été tiré des écrits de Nicomaque. Obser- 
VOB8 toutefois qu'il j fait aussi mention d'un passage d'Artstol^, 

3ui rapporte qne les disciples de Pjthagore admetloient trois genres 
'êtres rationaux, les dieux, les hommes et Pjtbagore , eommeun 
Mre d'une nature plus éleTée que les derniers (ib. p. 23 Bu. 24 in.) 
(•»') Jambl. Vit. Pjth. 29. 

8 
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ordanner aux musicicnB , (|ui accompagnoiant l'amaot 
furieux, de jouer un certain Air, qu'ils oonnuissoîcDt pro- 
bablement , pour réprimer toal-à-ooup sa férocité et 
pour le rendre aussi Irauquille que le philosophe lui- 
même (**): de pareils contes n'ajuutent rien à la gloire 
de cet honune célèbre , mais l'impression que firent ses 
leçons sur les Grotoniatcs est certifiée par un historiea 
digne de foi et confirmée par le témoignage de l'anti- 
quité entière. Les Crotoniates . aussi bien que leurs 
femmes , frappés de la vérité de ses discours , renon- 
cèrent aux vices et au luxe auxquels jusqu'alors ils a- 
voient été adonnés ; les époux rendirent à leurs fem- 
mes légitimes l'amour que jusqu'à ce momcal ils n'a- 
voient témoigné qu'à leurs maîtresses , et les femmes 
suspendirent dans le temple de Junon les vêtements 
préoieux dont elles n'avoient plus besoin pour remplir 
leurs devoirs d'épunaes et de mères (***). Encore Py- 
thagwe réussit il à persuader les Crotoniates de prendre 
la défense des infortunés qui , poursuivis par la baioe 
des puissants Sybarites, étoicnt venus implorer leur pro- 
tection (*°). Et, sans ajouter foi aux choses étonnantes 
qu'on raconte de l'empressement des peuples de l'Italie mé- 
ridionale pour se conformer ans préceptes de ce philoso- 
phe, sans croire que les tyrans , touchés par ses remon- 
trances , déposèrent leur pouvoir arbitraire^") , il est 
cependant assez certain que les Crotoniates ne furent pas les 
seuls à prêter l'oreille à ses conseils salutaires , et que non 
seulement des particuliers , mais des magistrats et des prin- 
ces vinrent i Grotonc pour en profiter (*'). D'ailleurs 
l'autorité dont jouit Pylhagore dans la Grandc-Grèce ne se 



(«*) Ib. 112. 
C) Ib.SO&n.âS. Cetta partie est pnUée dans le«aDir«|[esd« 
Dïcéarque. ef. Justin. XX. 4. 

('=) Ib. 177 »q. Diod-ae.T.l.p.483. 
('■) Porph. Vil. Pjth. 21, 22. («») Jainbl. Vit. Pjth. 19. 
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prouve pas seidement par le graaA nombre de set dii- 

fliplès , mais surtout par l'infiuence marquée que ceux- 
ci exerçoient sur les affaire» publiques , influence qai 
est si avérée , qu'elle a fait croire à plusieurs autours 
moderaes que le but principal de )a célèbre société de 
Pythagore étoit la politique. 

Lx lociéis de Pf- Cette société est une institution si re- 
marquable et qni se rattache si intimement 
à notre sujet . qu'il vaut bien la peine , ce me semble , 
de nous en occuper pendant quelques moments. 

Les philosophes les yAaa anciens ne iiaroissent pas 
y avoir pensé d'établir une école proprement di- 
te , ou même de se faire des disciples. Us .donnoient 
leurs avis à quiconque vouloit les écouter ; ils pu- 
blioîcnt les résultats de leurs méditations , ou ils les 
exposoicnt dans les temples. Thaïes fut le premier qu'on 
regarde comme le fondateur d'une école , et encore ne 
le regarde-t-on ainsi que parceque les philosophes qui sont 
venus après lui paroissent plus ou moins s'être occupés 
des mémos recherches auxquelles il a'éloit voué- 

Cependant nous avons vu , dans la première partie de 
cet ouvrage , qu'il y avoit anciennement en Grèce des 
réunions d'hommes éminents par leurs connoissances et 
par leur savoir , qui , sans former une caste entièrement 
séparée, se distinguoicnt cependant par un nom et par 
des occupations qui leur étoient propres. Les Curetés , 
les Telchines, les Dactyles nous en ont fourni des 
exemples. 

Nous avons vu que . par les effets surprenants de Leur 
industrie , surprenants au moins aux yeux d'un peuple 
«noore ignorant et peu civilisé , et par le soin qu'ils 
semblent avoir pris eux-mêmes de dérober aux regtrds 
du public les manoeuvres par lesquelles ils obtenuient ces 
résultats , ils étoient souvent regardés comme des ma- 
giciens , comme des gens qui , par une faveur «péciale 
8' 
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des dienx au cuite desquels ils s'étotcnt consacrés , avaient 
sur les élémonts et sur les pbt^nomènes de la oaUire 
un pouvoir qui surpassoit de bi^auooup celui des hom- 
mes ordinaires. D'un autre <Até nous avons fait obseï^ 
ver la ressemblance entre les anciens sages de la Grèce 
et ceux de l'Orient et de l'Egypte. On veut que Pjlha- 
gorc ait voyagé dans ces contrées , qu'il ait communiqué 
avec les prêtres qui seuls y avoicat les connoissanccs et 
le savoir en partage , que sa doctrine soit en toots points 
semblable à celle qu'ils enscignoicnt , et que ses instituti- 
ons ne soient que des imitations de leurs cérémonies et de 
leurs symboles (**). 



('*) P. e. Jambli^up, qui le représente d'abord comme initié 
dans les mjslèies d''s Pl>énici«ns (Vit. Pylh. 14), «t ijui lui fait 
passer linyt ansen Ëgj'ple (ib. 18), où il auroit élé instruit parles 
préIres. Suivant le mêine nulenr, il fut ensuite Iransporlé en Assy- 
rie, où, cuplif dabord, il Gl connoiïsance avec les mages, dont il 
apprit ies loyslères et les d iffér en Igs cérémonies. luUophnmel>ii 
enseigna la sagesseoccuUed'Oipliée (146), el , pour ne rien omet- 
tre, non seulement les Égyptiens, les mages, les Chaldéens, les 
prêtres d'Eleusis, ceu^deSumothracr. ceux de Délos, ceux d'Iin- 
bros, mais jusqu'aux Celtes et aux Ibères lui fonrniranl les doc- 
trines dont il composa son sjslème. Porphyre {Vit. Pjth. 7] ajonte 
qu'il voyagea en Palestine el en Arable (ib. Il, 12) , et qu'il apprit 
la géoméirie en Ëgjple , l'aslrODomie des Chaldéens al la religion dits 
mages (ib. G). Hérodote fait observer la ressemblance entre les 
inslilutions égyptiennes el celles de l'école de Pylhagore (II. 81). 
Suivant Plularque , Pjthagore emprunta ses symboles aux Egyptiens 
(de Is. elOsir. T. Vil. p. 397). Hérodote et Clément d'AleiaDdtie 
prétendent qu'il leur duil la doctrine de la mélempsychose el de 
l'iramorUliléderâme(Slroni. VI. p. 752). Le dernier lui atlribuo 
la coHDoissance des livres sacrés des Juifs. Isocralefeut qu'il apprît 
en Egypte des cérémonies religieuses, dès lustralions, etc. (Busir. 
Oralt. Alt. T. II p. 234.) Parmi les auteurs modernes, Crea- 
ler (Sjmb. et Mjlh. T. l. p. 254) voit dans les différeils or- 
dres de la eongrégalioD de Pythagore l'iuiilalion des snbdiri- 
sioDS de la caste égyptienne ; Hyde (Vett. Pers. reltg;. p. 379) !• 
représente, d'après Porphyre, comme le disciple desmages, et 
Selden (de Dis Syr. p. 210 sq.) tâcha de prouver qu'il a 
pu profiter de la doctrine sacrée des Juifs ; il paroit même astei 
enclin à croire qu'il a été instruit par le prophète Eiéchiel. On 
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On sait combien il faut de précaulious pour bi«t jngw 
des rapports des Grecs relativemeat à l'origine égyptien- 
ne ou orientale de leurs institntîoas. Ce qui est certain 
c'est que celles de Pjtbagore ressemblent beaucoup aux 
rites et aux cérémonies que les premiers instituteurs de 
k Grèce employèrent pour Bxer l'atleotioD de la multitude 
«t pour augmenter l'autorité qu'ils avoient obtenue par 
leurs oonnoisaances (**). 

Nous n^avons qu'à nous rappeler ses symboles et ses oc- 
donnances d'abstiuence de certains aliments. Une partie de 
ces ordonnances ne sont que des règles de diététique; 
quant aux autres , il me semble que Pyttiagore a cru en 
avoir besoin , tant pour rendre plus eiScace son influence 
sur les bommcs parmi Icsqucb il vivoit , que pour assurer 
à ses disciples l'autorité dont la vénération qu'on lui té- 
moignoit l'aroit revêtu lui-même. Le soin qu'on prenoit 
d'éprouver les novices (* *) , l'ordonnance suivant laquelle 

fera bien , après aroir consulté les passai;» <|ut; je viens de eiter , de 
lire avec altention Lobeck, igUoph. T. I. p. 'Z'i4 — 2^. Cf. Bade, 
Orpheus poët. grxe. aoliq. p. 99 — 10 i. 

{'*} Suiranl Porjihjre, Pjll.iigore fut luslré par l'un des Dac- 
tyles (Vît. Pjlh. 17.). H. de Sainte-Croix (%ïl. du pagan. I.l. 
p. 78) eroit qu'il a touIu parler des Curèles. 

('*) Suivanl Jamblique, Vit. Pyih. 71 sq. La manière dont 
on éprouToil les norices afoit une coufonDité frappante avec celle 
que pratiquent les Jésuites Non sculeineat on s'inforaioit d« 
leur cooduile emers leurs parents et anvers leurs relations, mais 
un litohoil aussi de eoanoîlre leurs penchants el leurs facultés in- 
tellecluettes ; an les épioit dans leurs occuputions ordinaires ; 
on obserToit soigneiisemenl leur inainlieu, leurs gestes, leur 
démarche, les traits de leur figure etc. (ioî; ii t-iji; tiatw 

yuaQiaiiKBt ^vatOf-riaiiBiiiiT àvi'a^ , atiiitin. ta <partçà inatrlio 

tir à^arAr ^»â-, iy i]ç Vf^s). Cf. ib. 94 sq. et Porphjr. Vit. 
Pjlh. 13. Nous ne prétendons pas garantir toutes les parlicularilés 
que ces auteurs rapportent ici; mais ils ne sont pas les seuls <jui 
Âusent mention de ces épreuves: cf. A. Gell. N. A. 1.9. Jaiu 
■ principia adoluscenles ^ qui sese ad discendum obtulerjnt , 
ifvamfranéyit. Id ^erbum significat mores oaturasque hominum 
conjeetatioue quadam de «ris el tuIIus ingénia de^e totius corporis 
fila alque habitu sdsoitari. 
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iJB dévoient so contenter d'abord d'éooufer en ailflnce 
les leçons qu'on leur donnoit {") , lei rangs aux- 
quels 00 les plaçoitC), les cérémonies qu'on dtiser- 
voit envers ceux qui avoient été jugés incapable» 
de recevoir la doctrine éaotérique(*") , la règle sé- 
vère h laquelle ils étoient assujettis (*^) , Is oommu- 
nauté des biens (*°) , tout cela me semble indiquer 
l'intention de former une société d'faommei forts par leur 
attachement mutuel et par la vénération que leur ma- 
nière de vivre et cette étroite liaison elle-même devoicoit 
leur assurer auprès du vulgaire. 

Je n'oscrois nier qu'il n'y oit eu quelque affiectatioD 

l'"; Suitanl Jaiublique (Vit. Pjth. 72.) • le ooiiciat duroit 
troii ans , le silence cinq ans II asi asati évident qu'il ne faut pas 
entendre par là qu'on leur inlerdisolt l'asage de la parole. H. 
Krisehe (de Soc. Pjth. p. 2& sq.) rédoit à deni an» la probalion. 

C) Les règles les plus «éfères et les aecrets de la doctrine n'é- 
toient réservés que pour les membre» du premier rang [aveayo- 
çtioi]. Hormis les eénobites proprement dits, il j aToit encore a oe 
foule de teclatenrs du philo!tOi)tie qui Tenaient profiler de ses le- 
çons, mais qui ne moient pas en commun avec les autres. Je crois 
qu'il faut sa défier du rapport des anleur:» (Jambl. Vit. Pjlb. 60 sq. 
cf. Porph. 37 et An«n. I) an sujet des autres cluses dont ils font 
mention. 

(**| Suivant Janblique (Vil. pyth 73, 74), reuiqui n'avoient 
pas satisfait ani épreuves étoienl renvoyés, après qu'on lenrent 
rendu le double de ce qu'ils aToienl ap)iorté en eommuDj on leur 
érigeoit un monument, comme aui défunts, et les membres de b 
sociélé, lorsqu'ils les renconlroirnt quelque part, seconduisoienl 
envers eni comme s'ils ne les avoienl jamais connus. Je crois que 
personne nous forcera it croire la première partie de ce rapport. 
Au moins Heiners (Gesch. d. Wissensch. T. I. p. 461) s'en dis- 

(*') La manière de vivre prescrite par Pjlbagore i te» diseiplea 
a été exposée dans l'une des parties les plus dignes de foi de I'od- 
*rage de Jamblique, qu'il a probablement puisée dans Dieéarqae, 
sect, 94 sq 

("') Jambl. Vit. pjib. 3t. Dipg. Laert p. 2I6.D. Porph. Vit. 
Pjth. 20 la rapportent. Mais les opinions diffèrent à cet égard. 
Suivant H- Terpstra fSodal. Pylh. p. S)5 uol.), elle sa bornoit 
aux internes; Heiners (Gesch. d. Wissensch. T. 1. p. 458eq.) la 
rejette tout-à-fait , ainsi que Krische , de Societ. Pj(h. , p. 27 sq. 
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dans tout ceci ; et , si le philosophe lui-même eût dû oi- 
{dtquer pourquoi il défendit à ses disciples de onanger des 
fèves , de boire du vin pendant la journée , de s'abstenir 
de la chair de quelques animaux ; s'il eût dû rendra 
raison d'une foule d'autres ordonnances qu'on trouve che£ 
tes auteurs , it soroit k craindre qu'il ne se vit obligé de 
faire la même réponse 6 nos questions que celle que Lucien 
met dans la bouche du coq qui prétend être le conserva- 
teur de l'àme du philosophe de Samos , savoir qu'il faisoit 
tout cela parocque les autres ne le faisoient pasC'*). 

Hais je suis bien loin de lui faire un reproche de ses 
cérémonies, et plus loin encore de prétendre , comme le 
fait un auteur célèbre , mais qui me parolt avoir miteux 
connu la Grèce moderne que la Grèce ancienne , que 
Pjthagore ne fut qu'un visionnaire ou un misérable 
charlatanC'). 

Lorsque nous lisons que Pythagorc donna lui-même à 
ses disciples le meilleur exemple de tempérance et de con- 
tinencc , nous lui pardonnerons facilement son aversion 
pour les fèves el pour les poissons , et nous ne lui ferons 
pas un crime d'avoir voulu prendre du vin plutôt le soir 
que pendant la journée (* *). 

Lorsque nous voyons que Fytbagore . par la règle qu'il 
prescrivit à ses disciples , se proposa spécialement de les 
affranchir des appétits grossiers et dégradants qui pou- 
voient leur nuire dans leurs études et troubler la tran- 
quillité de leur àme (<^*) , noas ne nous formaliserons 

(«•) Lneian, Somn s. Gall. 18. (T- II. p. 729, 730.) 

("») C'est M. Pouqu«Tille que j'aien ïub. On IrouTe celle ex- 

preasion au iDoios ioconsidérée dans sun Voyage dans la (rrèce, T. 

IV. p. 399. Cepcndnnt Brucker (Hist. Philos. T. I. p. 10)0 sq ) ne 

l'eiprime pas d'une manière pins favorable au sujel de PTlhagore. 

C'*] Diog. Laèrt. p: 218 fia. 219 in, llparoll, par cet endroit 
et par ploiiieurs autres, que Pjlhagore ne rléfendîtiucunement lonle 
espèce de nourriture animale, Vnjez entr'autres Jambl. Vit. 
Pïlh. 98. 

C^) Yoj» la description delà manière de vitre des disci{ilH d« 
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oertainenient pas de sa doctrioe myalique sur la nécessité 
de débarrasser l'àme autfmt que possible des liens qui l'at- 
tachent au corps , et de ia purifier des souillures qu'elle 
pouvoit avoir contractées par cette allianoe hétérogène. 
Nous n'oserions ipas même hIAmer Pythagore d'avoir 
fait un mystère de choses qui ne valoient pas la peine 
d'être cachées , n par ce moyen il a su inspirer à 
ses disciples celte amiUé sincère , cet esprit de corps si 
nécessaire pour obtenir les résultats bienfaisants qu'il 
avoit en vue. La fidélité de ses disciples à lui garder 
le secret, bien que peut-être poussée à l'excès (''}. ne 
pourra jamais nous paroltre reprébensible , et nous oublie- 
rions faoilement de pins grandes extravagances , lorsque 
nous voyons que la société de Pylhagore étoit une école de 
toutes les vertus , que non seulement en s'y appliquoit 
aux études avec une assiduité infatigable , mais aussi 
qu'on s'y cxerçoit à mépriser les appâlts de la vohipté , 
les attraits du luxe , l'inQuence dangereuse de Fopulence; 



Pythsgore ehei Jamblîqna {Ok — 981, eraprunlés probablement 
àôx ouvrages de Dicéarqiw. Comparez avec ce pisiuge G8 , 69. 

("') Vojet, au sujet de ces mjitères, Porphjr. Vil. Pjlh. 19. 
morceau tiré de Dicéarque. Jambliquc rapporte une l«Ure dans 
laquelle Ljsîs regi roche à Hipparque d'aroir divulgué lenrs mystères 
(75 sq.). Quoiqu'il puisse jiaroUre difficile de prouver rantbeuli- 
cité de celle lettre, elle est enlièremeiit dans l'esprit de ces pieux 
cénobites. H.Krisctie , pour en prouver la fjusseté , allègue l'iige de 
Ljsis, qu'il croit être le même que le précepteur d'Epaminondas. 
Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de soupçonner l'auleur de ce 
conte d'une béiue aussi grossière ou d'une impudence aussi effron- 
tée. Pourquoi Pytbagore ne pourrotl-il pas avoir eu un disciple du 
même nom que le maître d'Epaminondas? Il n'est pas besoin de 
croire au conte, rapporté par le même auteur, qu'uoe feuime pjtha" 
gorieieDoe auroit enduré les plus affreux tourtnenls -plutôt que de 
révélera Dénjs le tjran, pourquoi il ne leur étoit pas permis de mar- 
cher sur des fèves (193) , pours'tmaginer jusqu'où puisse aller l'en- 
thousiasme pour un maître ehéri et surtout l'esprit de corps d'une 
association de la nature de celle de Pjthagore. Au moins l'attacbe- 
menl des disciples à leur maître et la vénération pour ses précepte» 
est reconnue par l'auliquité entière. Toyei , p, e. , JamU. 223 sq. 
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qu'on s'effiirçoit de réprimer les affeolions haineuses et 
turbulentes , et qu'on s'y étoit proposé non seulement 
d'aimer le procbaia comme soi-même , mais de préférer 
souvent son salut au sien propre ("'); lors que nous 
voyons la liaison entre les membres de la société se changer 
en une amitié à toute épreuve , une amitié célèbre dans 
l'histoire par les seuls noms de Damon et de Phinti- 
ag(^'), ane amitié qui non seulement renonce à toute 
gloire personnelle , en considérant comme nu bien 
commun de la société jusqu'aux inventions du gé- 
nieC'') , ot qui, par un enthousiasme en effet admi- 
rable , regarde comme un devoir de secourir , même 
au danger de sa vie , et avec des sacrifices considérables, 
des hommes d'ailleurs entièrement inconnus , dont le seul 
titre à une générosité aussi inouïe étoit de porter le nom 
de disciple de Pythagore. 

Kous sommes loin de garantir tous les exemples qu'en 
citent les auteurs C) , mais l'esprit de la philosophie de 
Pytbagore et plusieurs faits dont l'authenticité ne sauroit 
être révoquée en doute doivent nous faire croire que ja- 
mais une association n'a si bien répondu au but qu'on s'en 



{"') JamU. Vit. Pjth. 187 sq. 196 sq. Il a'esl pas néce»aira 
sans doute de renoncer à un bon dîner qu'on b fait. ))ré|iarer, com- 
me 00 assure que le firent les Pythagoriciens, pour apprendre la 
tempérance : maïs celui qui euiploîe de pareils moyens pour j par- 
Tenif , est certainement quelqu'un qui le désire avec ardeur. Vojes 
I)iod Sic. T. il. p. 555. 

(«') Diod. Sic. T. ir. p. 554 fin. 555 in. Jambl. Vit. PjUi. 
234 sq. Val. Max. IV. 7. eit. 1. Porphjr. VU. Pyth. 59 sq. Riea 
n'est ni beanque ta coutume des PylhagoricisDs de terminer tonici 
les querelles de ta journée avant le coucher du soleil. Plut, de frat. 
amor. T. Vil. p. 903. 

(»") Jambl. Vit. Pjlh, 198 «q. Voyei, àcesujel, Jablonski, 
Panth. .£gypt. P. III. p. 169. 

("') On trouve plusieurs exemples de Pythagoriciens qui en déli- 
Tfèrant d'auliesdelaservilude, de la pauvreté ou d'autres embar- 
ras où ils se troutoient, chet JamU. Vit. Pylb. 126 sq. 239 sq. 
Dio(i.Sie.T.ll. p.554, 555. 
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ëtoît'proposd , fpie nulle autre n'a eu des suites aussi déoi' 
dément avantageuses pour ceux qui y participoient. 

Il ; a une exagération évidente dans tous les rap- 
ports sur cette secte rcmarqaable : mais cette exagé- 
ration elle-même est une preuve de l'impression qu'elle 
«voit faite ; et encore , sommes-nous en état do fixer le 
tenne d'un enthousiasme nourri par la vénération pour un 
mattre adoré ; sommes-nous en état de déterminer de quoi 
des hommes d'un caractère aussi vif, d'une imagination 
aussi ardente, d'une sensibilité aussi exquise que les 
Grecs, sont capables? Certainement le conte de ce Pj- 
tbagoricien qui attendit' son ami . pendant une nuit en- 
tière et une partie du lendemain , dans un temple , par- 
cequ'il le lui avoit promis , ne pensant pas que cet 
ami lui-même put l'avoir oublié , comme il arriva en 
effet, ce conte peut paroilrc ridicuIeC") ; la tradition 
de cet autre qui , étant tombé malade en chemin , et 
n'ayant pas assez pour satisfaire son hôte , lui ordonna , 
avant sa mort , de suspendre à un arbre des tablettes où 
il traça quelques signes , qui ne furent pas si t&t a|ierçns par 
un autre Pythagoricien , que celui-ci satisfit amplement 
les dettes du défunt("). cette tradition peut paroltre 
iocroyablc : mais l'histoire ofi're des exemples de dé* 
vouement et d'enthousiasme qui ne le paroitruient pas 
moins , s'il nous étoit permis de douter de leur authen- 
ticité. 

Mais ces signes , ce mystère uc dénotent-ils pas quel- 
que chose do plus qu'une simple association d'amis, 
dont le seul but seroit de se seoourir mutuellement 
dans l'adversité ? On sait que les Pythagoriciens se mé- 
loieiit de politique. lïe faudroit-il pas en conclure que cette 
institution remarquable a eu une tendance plus importante , 
et qu'elle a été d'un usage bien plus universel et plus étendu? 

('») Jambl Vit. Pjlh. 185. (") Ib. 237. 
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Je orots que la dispote sur la qoestiim si la société 
de Pythagorc fut politique ou non , ne se senrit jamai» 
élevée , si l'on n'eftt constamment confondu cette société 
arec les associations dans les différentes villes. La pre- 
mière est l'école, le 6fiaxotow, et elle n'étoit pas phn 
politique que l'Académie ou le Lycëe , quoique Platon on 
Aristote y traitassent des sujets de ce genre. Les au- 
tres sont les iraïQtitti, et celles-ci étaient exolusiveacBl 
politiques, car c'étoient des magistratures ('*). 

Que Pythagore ne s'occupa pas seulement de oorr^er 
les moeurs des individus , mais qu'il tÂoha aussi de 
rétablir la tranquillité et l'ordre dans les étala , de ré- 
primer le pouvoir arbitraire des hommes riches et pnis' 
sants, et de rendre au peuple ses libertés et ses pré- 
rogatives , ceci est attesté par tous ceux auxquels non 
devons des renseignements sur son histoire C). Il 
n'en pas moins avéré que ses disciples suivirest son 
exemple ; ceci est prouvé par la particularité très 
connue qu'il n'y. a eu aucune école de philosophes en 
Grèce qui compte tant de légiriateur» parmi ses secta- 
teurs ('*). La plupart des villes de la Grande-Grèce 
étaient administrées par des Pythagoriciens, réunis en 
un seul corps. Ce sont ces réunions qui éloient entiè- 
rement politiques , mais qui doivent être bien distinguées 
de la société ('*). 

C) Ceci Ml étidcnt par un passage de Plutarque (de gea. Socr. 
T. m. p. 304], qui paLoil aussi pr^uter que ce ne fut qu'après 
la chute de la plupart de ces gûuxrnemeiils qu'arriva la révnlie 
ezcilée |>ar Cjilon , dont parlent les auteurs. M. Krisehe traite oe 
passage de laui. flalurellement . parcaqu'il renverse lonl soo sjsiè- 
me. C'est justeinenl pour cela que j'en faisla base du mien. l*u- 
Ijbe (11. 391 appelle les associalions ovridfta. 

(T>) Jeeroisquele passage deCicéran, Oral. III. 15, naiigni&a 
autre chose sinon que Pjthagore ne Tut pasiégislatenr ouà la léle 
des affaires comme Ljcurgae et Solou. 

('*J Vojet en plusieurs Jarahl. Vit. P}tb. 129 et 172. 
{"] À Crolone et d«DS d'autres tilles. JamU. Vit. Pyth. 2'i9. 
Porph. Vit. Pjrth. 54. 
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Il parolt aussi que œs philosophes donnoient souveat des 
conseils utiles aux communes , et qu'ils décidoient quelque- 
fois les différends entre les îodîvidos C^). Mais, pour la 
sociëtë elle-même , quoiqu'il paraisse probable qu'on s'y 
soit aussi occupé de ces matières , tout ce que nous 
savons de son organisation doit nous persuader qu'il s'en 
fallott beaucoup que la politique en Kt le seul but ou 
même le but principal. 

Les signes mystérieux et les symboles n'avoient pas 
plus de rapport avec la politique que n'en a voient 
les autres parties de l'enseignement de Fythagore , et 
l'on se trompe grossièrement , lorsqu'on croit voir dans 
ces signes des moyens de ralliement d'un club de ré- 
formateurs politiques C '), Quant aux symboles , tout ce 
que nous en savons prouve que leur signification étoit 
bien différeute , comme nous le verrous dans la suite ; 
et tout ce que nous savons de la politique des Pythago- 
riciens prouve qu'elle ne cachoit nullement ni ses inten- 
tioDS , ni ses moyens. 

Or , dans les collèges ou associations politiques , for- 



i''") Si nous |ioiiïi[>iis nous fier à ce que raconta Jimblique 
122 sij. , nous aurions ici une preuve que les Pythagoriciens , malgré 
leur grand 5iiToir,satoient très bien s' accommixler à rinlelligeaceda 
vulgaire. Pour réprimer le luie qui règnoit à Crotone dans le» 
fanérailles, les Pythagoriciens re|irésenlèrent au peuple qu'ils 
•voient entendu dire à leur maître que les dieux olympiques u'a- 
Toienl pas égard à la somptuosité des sacrifices , mais à l'intention 
de celui qui lesoiTroit; mais qne les dieux det morts, étant d'une 
condition inférieure , tâcholent de s'en dédommager par les offrandes 
et par les libations qu'on leur préparoil, et que par conséquent iU 
ehoisissoient leurs TÎetimea dans les familles dont ils receToienI les 
oiTrandei les plus abondantes et les plus délicates. Je sais qu'on 
trouve ceci dans une partie de son ouvrage, qui ne mérite pas au- 
tant de foi que tes fragments d'Aristoiéne , mais au moins cela con- 
vient très bien avec l'esprit de t'époque. 

('■J C'est surtout Heiners (Oesch. d. Wisseosch. T. I. p. 487 
sq.) qui prétend que les symboles servoient à cacher des seeretf- 
politiques. 
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tuées de jnembres de la aeciélé , les soins que ceux-ci 
prenoicnt du bien public , avoicnt la même source que 
leur intervention dans les affaires privëeei, source dont 
la pureté est prouvée par l'empressement des républi- 
ques elles-mêmes à leur confier te maniement de leun 
affaires ("). 

Certes , il seroît imprudent de vouloir prétendre que 
les membres de la société n'aient pu commettre de fau- 
tes. Je crois même qu'il est assez naturel de supposer 
que des gens aussi ettthousiastes comme il paroissent 
l'avoir été pour la plupart , aient parfois choqué leurs 
concitoyens par leurs extravagances. Ajoutei-y qu'il est 
bien probable que plusieurs d'entre eux , enorgueillis par 
la préférence que leur avoit accordée un homme aussi 
célèbre que Pytbagore , ne se seront pas toujours com- 
portés avec la modération si nécessaire pour le but qui» 
leur avoit proposé leur maître. Avec de tels éléments 
de jalousie et de haine on n'a qu'à se figurer quelques 
hommes puissants dans la ville de Crotone, ou dans 
quelqu'autre république où les Pythagoriciens auroicut 
obtenu la principale direction des affaires , soit irrités 
par un refus d'dtre admis dans l'association , soit con- 
trariés dans leurs desseins , aoit même entratnés par 
l'envie et choqués par l'affectation (il faut l'avouer) sou- 
vent ridicule de ces pieux cénobites , et je crois que la 
dissolution de ta société nous paroitra ptutAt naturelle 
que difficile à expliquer , et que surtout il n'est pas né- 
cessaire de la chercher dans des intrigues secrètes delà 
part des Pythagoriciens. Ces intrigues ne pouvoient 
- avoir lieu dans ta société , parceque son but n'étoit pas 
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exolusivetnent politique , et elles ne pouT<HMit avoir lieu 
dans les associations politiques , parcequ' elles n'étoîent 
pas secrètes. Qu'on détruisit la sooîëtë , cela se com- 
prend aisément , lorsqu'on considère que c'éloit la pé- 
pinière d'où sortirent les membres des asauoiatioos. Pour 
déraciner l'arbre, il ne falloit pas se contenter d'en cou- 
per les branches. 

L'histoire confirme pleinement nos conjeolurcB. Ilparoit, 
par le témoignage d'Aristusëne , que la cause qui fit éclater 
ft Crotone la haine longtemps nourrie contre les philoso- 
phes fut le refus qu'ils avoicnt fait essuyer à un certain 
Cylon , citoyen puissant et illustre de cette ville, qui, 
ayant solhcité cnvain son admission dans la société , anima 
contre elle la haine de ses concitoyens ou plutôt lui 
fournit un moyen de s'assouvir (^o); car la manière 
dont Dicéarque rapporte le fait , prouve évidrmment 
combien l'envie et la jalousie envers les Pythagorioieat 
fut générale , et jusqu'à quel point leurs prétentions 
avoient irrité les esprils ('"). 

La maison où se trouvèrent les Pythagoriciens fut enva- 
hie , on y mit le fi<u, et, à l'exception d'un petit nombre qui 
se sauvèrent , tous périrent dans les flammes. Partout des 
révolutions éclatèrent dans les villes de la Grande-Grèoe 
où les philosophes avoient leur résidence. L'institution ne 
se releva plus jamais ; la doctrine fui , il est vrai , con- 
servée par les sectateurs , dispersés dans les villes de l'Ita- 
lie, mais jamais ils no reprirenU'aBcendant dont ils avoient 
joui jusqu'à ce moment. 

Les réflexions qu'ajoute Apollonius servent à confirmer 
notre opinion. Pylhagore , dit-il. fut honoré et res- 
pecté aussi longtemps qu'il communiqua ses leçons à 
la multitude , mais aussitôt qu'il commença à se séques- 

C») Ap. Porphyr. Vil. Pyt. 54,55. Ap. JaraU. Vil. Pjtb. 

248 — 251. Compare! le témoignage de Nicomaque, ib. 252, 253. 

(<">} Dieieirch. ap. Porph. Vil. Pyth. 56. 
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Irer avec sca disciples et à les distinguer par des 
favears spéciales , il perdit lui-même la faveur du 
public , tandis que ces disciples eux-mêmes , par 
leur orgueil et en affectant de ne recontioitrA pour 
amis que les inembrrs de la société , contribuèrent 
à changer en guerre ouverte l'envie et le méconlen^ 
tement. On comprend aisément que tes plus furieux 
adversaires des Pythagoriciens étoient leurs plus [uro- 
obes parents , et il est très possible que la division du 
territoire conquis sur les Sybarites, fuile par les Pytba- 
goriciens et qui avoit déplu à la mullitudo, ail donné 
un nouvel aliment au feu couvant aous la cendre (*'). 

En résumé , d'après la connoissance que nous avons 
des constitutions démocratiques de la Grèce , on croira 
aisément Pythagore assez sensé pour avoir pu en aper- 
cevoir les défauts , et sans doute personne ne lui en fera 
un reproche de no les pas avoir approuvées. Il aura 
réussi à les abolir dans quelques villes de la Grande- 
Grèce et à maintenir l'aristocratie dans les autres. Mais, 
d'un coté , l'amour connu de la jrapulace gr<M:que pour 
cette licence qu'elle avoit coutume de décorer du nom 
de liberté, et. de l'autre , le faste et la morgue des dis- 
ciples du philosophe , peut-être même quelques actions 
arbitraires , auront rallumé le désir de se débarrasser de 
ces maîtres importuns. Voilà la cause de la dissolution 
de la société de Pythagore et de la chute du pouvoir 
de ses acolytes , dans les différentes villes de la Grande- 
Grèce (•»). 

{>') JamW. Vit. Pyth. 354—264. 
(*i) On «oil, par ce qu'on tient délire, que N.i'HutI«r m trompe, 
lorsqu'il dît (Gescli. HelUn. Slumme und Sliidle, T. III. p. 180): 
Jelzt zweifelt nieroand mehr, dass der Fjlhagorixche Bund griis- 
senlheils politUcher rfalur, dus sein Zweck formliche Leitungder 
Staalen war. Encore ne sub-Je pas le seul qui en doute. On peut 
trouver ces auteurs , ainsi que eeax qui n'ont ru que àe la politique 
dans la société de Pyths^ore, dans une critique très judicieuse de 
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Or , d'aprèa la tendance plas ou moins dànocratiqHe 
ou aristocratique des diflërents états, on s'expliquera faci- 
lement comment les uns pouvoienl représenter les Py- 
thagoriciens comme des novateurs , tandis que d'autres 
prétcndoîent qu'ils s'efforçoient à maintenir les lois exis- 
tantes. C'est ainsi qu'on comprend que les Locriens 
pouvaient rejeter avec dédain le conseil do Pjtha- 
gore('^), tandis qu'à Crotone ce fut justement par- 
cequo les Pythaguriciens défendirent le gouvernemrait 
ancien (**) et qu'ils ne voulurent pas permettre que 
la populace prit part aux assemblées publiques et à 
la magistrature , que le mécontentement contre eux 
éclata (**). Les accusations de Gylon , telles que les rap- 
porte Apollonius , duivent nous parottre avoir été au 
moins rédigées dans l'esprit de ce parti C), ainsi que 
celles de Ninon , qui assura que les Pythagoriciens con- 



l'ourragede A. B. Krische, de Socielalis a Pjlhagora in iirb« Cro- 
ton. cond. scofo politico. Gotl. I83I, dans le jnurnal intitulé: 
Neue jahrb. fiir phil iind pxdagogik , Jahrg. 11. Riaà VI. Hefl 12. 
S,434sq. Itl. Terpslra|deSodal. pjlhxg. origin. coridit. et cod- 
rilio, Traj. 1824) se prnannce auui pour le but jioliliijuc. 

{'*) Dicsearcli. ip. Jambl. Vil. Pjth. 56. cf. Dioa. Laërt. p. 
223. D. E. 

1*4) Jambl. Vil. Pjth. 3.S7. t^. «aiç.» ^oU,,iay. 

(*') Jambl. Vit. Pjlh. 176. r* ^itf>y i^ ioîï wnipisK f*(Oi 

riltmr , tui oimiint lairoionin^ , éàit/iût tinu ai'ftf>afo> uni 

OHT^çiaT. Plftl à Dieu que nos réformateiirs moderDca eoMsut 
en toujours ce principe aevaiit les jeui ! Vojei encore Heeren , 
Hisl. Werke, T. XV. p. 359, 360, et le lémoi^uage favorable 
que leur donne Cicérou. M, Terpsira (deSodal. Pjlh. p. 132) a 
rasiemblé les passages qui s'y rajiporteat. 

(*"] 11 leur reprocha enlr' autre» qu'ils se Irailoieut en araii les 
uns les autres et qu'ils u'avoient aucune estime pour le reste des 
citoyens. Il cite même des Ters qu'il prélendoit atoir troDTé dans 
un liTre des Pythagoriciens: 

Tii; /tir (laiçBî ^yrr leor iiaitàotoet tf-(ofOf 
Tin i' illovi ^r"'' ^<' l* ^^r- "<' i* iQ'»f^- 

Jambl. Tit. Pytb. 259. 
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spiroient contre la ilëmooratie(*^). Aussi les Croto- 
niales attaquércnt-îU Pylhagore et les disciples, crai- 
gnant c|u'ilB ne s'arroçeassenl sur eux un pouvoir des ' 
potique et arbitraire (*') , tandis que d'autres, com- 
me nnus l'avons vu plus haut , prétendoient que les 
tjrans se dépouilloient de leur pouvoir , pour plaire à 
Pylfaagore. 

Il est prouvé que le» PjrUiagoriciens , bien que 
abusant peut-^lre quelquefois de leur pouvoir , ont 
cependant exercé une influence salutaire sur la 
Grande-Grèce. Polybe assure qu'après que leurs asso- 
ciations avoient été culbutées et que les villes acoienl 
toutes perdu les hommes illustres qui tes gouvernaient, 
ces villes furent longtemps en proie à d'affreux désordres , 
à la rapine et au carnage , qui ne cessèrent qu'après 
qu'elles eurent pris pour arbitres les Acbéeos et résolu de 
suivre leur avis pour le rétablissement de l'ordre cl pour 
la réorganisation do leurs constitutions violées ('^J. Ajou- 

{'^j SvtaiLaaia mià Tâynaliàr. Ib. 260. C'est encore DD 

ce sens qu'il faut expliquer le récit (l« ces Iroi:t-cents jeu- 
nes gens, qui, suivani Justin (YK- 4), aaroient fondé une 
sorte de rlub, qu'on regardoit coinrae use conspi ration daogcreuM 
pour la sécurité publique- Cum soiialilii joris sacramenlo quodani 
neii separatarn a céleris ciribus *itam eiercerent, quasi coetum 
dandestinae conjaralionis haberenl, cÎTilalem io »« eonverteruDl. 
Il est éviiienl que cet auteur a puisé à la même source [ap. 
Jambl. Vit. Pjtli- 254], et qu'il a confondu la société de Pjtha- 
gore a*ec l'une de-i associations politiques dont nous reoons de par- 
ler- 

(*') Tvgtirridtç ini»i*>^ filufiHt,{*t,. Diog. Laèrt. p. 223 
n. cf. Jambl. Vil, Pjth. 261 , où Démoeède est accusé d'aioir attenté à 
la liberté du peuple. Celle accusation a été répétée par un historien 
d'ailleurs estimable, mais qui se montre peu propre à prononcer 
nn jugement sur celte matière, lorsqu'il met les disciples de Pytlia- 
gore et les sept sages de la Grèce sur la même ligne que Critias et 
AristinurEpieurien, tjran d'Athènes, contemporain du roiMithri- 
dale. Appian. Bell. Mithrid. 28. (T. I. p. 6S1. «d. Sehweigli.) 
Nous pouTons opposer à ce témoignage cour de Polr be et de Dion 
Chrrsoslome, que je citerai bJeatM. 

(»») Pnijh. 11. .1'). 
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toiiB-jr le lëmoignage de Dion Ghrysostome , qni ■■- 
sure que les républiques italicnoes furent beurcusea et 
jouirent des douceurs de la paix et de la tranquil- 
lité aussi longtemps que les PjlhagorieîetiB tes adminia- 
IrèrentC"). 

Ui Pyihacori- L'influenoc de la philosophie et des inali- 
lutions de Pythagore ne se termina pasavee 
son éoolc. Ses disciples se répandirent en grand nombre 
en Italie et dans la Grèce proprraaent dîle("'), et, si 
nous étions assurés do l'authenticité des fragmcnls q«î 
portent leurs noms , nous sunons droit d'en conclure que 
la propagation de leur doctrine a ^u agir de la manière 
la plus efficace sur la civilisation morale et rdigifiuse 
des Grecs. Cette doctrine se recommande par ce roémo 
esprit religieux qu'on remarque dans les leçons de Pylhago^ 
re lui-même. Suivant elle , Dieu est la seule mesare 
de la vertu et de la vérité , le but dn toute la philo- 
sophie est de suivre son exemple , et le Tëritabfe 
bonheur se trouve dans la vertu , dans la modéra- 
tion, dans l'empire sur nous mêmes; mais, loin de 
chercher ce bonheur dans la vertu seule , comme le 
firent d&ns la suite les présomptueux Stoïciens , ou de 
subordonner la vertu au plaisir, comme le firent leurs 
antagonistes , les Epicuriens , elle s'en tenoit an 
terme moyen , seul propre à la fragilité humaine et 
seul vraiment adapté aux circonstances dans lesquelles 
nous nous trouvons placés , en prouvant que , comme 
l'aveugle ne voit pas , qu'il se trouve dans la lumière 
ou dans les ténèbres , de même le méchant ne saurait 
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jamais Ure heureux , qu'il soit riche ou pauvre , bien 
portant ou malade , mais qu'aussi bien que la vue la 
plus pénélrantc ne suffit pas pour voir , lorsque la lu- 
mière nous manque, la vertu seule tie sauroit nous suf- 
fire , lorsque nous sommes d'ailleurs malheureux ("). 
Mais que ces fragments soient des Pythagoriciens ou d'an- 
tres philosophes , qu'ils soient des successeurs immédiats 
de Pythngore ou d'auteurs plus récents , je crois que 
nous avons raison de bien augurer de l'esprit d'une nation 
où de semblables écrits paroissent . et de croire que 
l'effet de ces opinions ne se sera pas borné à une seule 
classe de la société . puisque nous trouvons , parmi les 
auteurs auxquels on les altribue , non seulement des hom- 
mes , mais aussi un grand nombre de femmes. D'ailleurs 
il est constant que les Pythagoriciens ne se contcntoient pas 
do répandre leur doctrine par des ouvrages sérieux , mais 
qu'ils la consignoienl aussi dans des écrits uniquement 
destinés à l'amusi^ment de la multitude. Ce qui nous reste 
des comédies d'Épicharme pourra suffisamment expliquer 
ma pensée ("*)■ 

^n général , nous devons nous contenter de simples 
conjectures : mais je croîs qu'il est prcsqu'impossible 
qu'une morale aussi pure n'ait pas trouvé au moins 
quelques coeurs qui en fussent touchés , qu'une philo- 
sophie qui puisoit sa morale toute entière dans la re- 
ligion n'ait pas fait sentir à quelques-uns au moins la né- 
cessité de se faire des dieux une autre idée que ne 

(!") Archyt. fr. in Opusc. Myth. Gai p. 697 sq cf. p. eS.Isq. 
On n'exigera pas sans doute que je cite Ions k-sniilres pasiuges. 
J'ai tâché lie rendre rimpreuMon que l'ensemble de ces fragments 
a dû fairesur leledeur, ce qui ne sauroit s'indiquer jur des pas- 
MgM séparés. 

(^*) VojRZ, p. e., ses sentences stir le pouvoir «IsurrotnniscieDn 
des dieux [Exe. Grot. p.4BI], sur le bonheur desjusles après la 
mortfib.), et eet excellent principe: na&a^it à* tô» tJv l'/ict 
âxar 10 nû^u «a^oçot (' , qui nous rappelle la leçon de l'Evan- 
gile (ib. p. 477). 
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le faisoit ordinairement le peuple qui les adoroit('*); 
Gepcndaut les preuves de cotte io&neace sttlutairc ue 
manquent pas tout-à-tait. On n'a qu'à se rappclerle sj^e 
et savant Archytas de Tarcnte , général habile , magistrat 
intègre et l'un des philosophes les plus vénérables de 
l'antiquité C), et, dans un siècle plus rapproché, le 
grand Épaminondas , qui , quoique destiné par la natura 
à illustrer sa patrie par son génie et par son courage , a 
oertainement beaucoup profité des leçons de Lysis , 
suu précepteur , tant pour la prudence dans l'admiai- 
slration des affaires que |>our cette noblesse de senti- 
ment et pour cet amour de la vcriu qui le distinguent si 
favorablement parmi tous les héros de la Grèce (<'^). 

Rapport) entre Cependant le siècle de Pythagore étoit 

ta ilirpcfion que , . é • • i - • 

prirent lea r«- bien Celui OU une doctrine comme la 

cberch» drt phi- gienne dcvoit faire le plus d'impression 

losopbpn el la Cl- . 

tiliiaiioniantmo^ sur la multitude C). Cetoit le temps 
raie qne rfligieu- ^^ j^^ Gtccs , quoique déjà atteints en 
partie de la corruption qui par la suite 
fit de si grands progrés , avuicnt pourtant encore cotte 
docilité si propre aux nations encore peu civilisées , et 
n'étoient même pas encore assez éclairés pour ne pas 
admettre l'autorité de leurs instituteurs sur des preuves 
dont plus tard ils auroient récusé la validité. Du temps 
de Pythagore on regardoit encore les philosophes comme 
des êtres extraordinaires ; on les respectoit à peu-près 
comme des prophètes , et la foi aux miracles qu'ils sem- 

('*) Mais remarquez l»ea qu'Onatas (Skob. Ecl. phjs. p. 96 éd. 
Ileeren) si: déclare ouverlemeal contre la théisme. 

("f) Damoskh. Erot. (Oratt. Att. T. V. p 602 fin., 603 in.) En 
général , rojez , a son sujet , Riller , Gescb. A. Pjlhag. Philosophie , 

{'") Diod. Sic. T. H. p. 32. Coro. tïep. Epam. 11. 2. Dion. 
Chrjsost. or. XLIV. (T. H. p. 348.) 

C) Sans Dons enfoncer dans la chronologie , Je crois que ooiu 
ponvoat admettre que Fjthagora fut ccmlemporain de Solon. 



iiizedDï Google 



U3 

Moient opérer est consignée par l'histoire. Du temps de 
Périclès les devins , dont Fart , comme nous te verrons 
bientôt , faisoît auparavant partie du savoir des philo- 
sophe», avoient déjà à- se défendre des vues éclairées 
de ces derniers. Annxagore apprit à son disciple qu'un 
bélier unicorne n'étoit unicome que par suite de la structure 
aboormale de son orànc , tandis que le dcvïn Lampon 
avoît cm y trouver un présage de la grandeur future 
de l'illustre Athénien (")■ Hippocrate , ce médecin 
jAîlosophe et religieux , le contemporain d'Anaxagore , 
s'éleva , dans ses écrits , contre l'art mensonger et impie- 
dfes mages , qui , en faisant regarder certaines maladies 
comme une punition du ciel , remplissoieni de terreur 
les Ames crédules , pour les rendre d'autant plus dociles 
aux exigences de leur cupidité (^*). Mais Anaxagore , bien 
qu'il fût digne de compter Périclès parmi aea disciples, 
cl bien que oelai-cî lui fût redevable d'une partie de 
cette sagesse-, et peut-être de ces nobles principes qui 

(") Plutarque, qui rappurle cet «lemplis reiDarqu^ble du la. 
manièrts dont lea progrès ta phjsiijue commeiicoîeal ù disperser 
tes ténèbre* delà saperslition (P«riel. 6}, fournil lui-ineinp lu plu* 
forte preuve que cette dernièrK avait poussé des racines trop-pro- 
fondes dans l'esprit crédule des Grecs pour céder jarDjiaualière- 
menl à la philosophie. lE ajoute queii'ahnrd ou admira AMaxagorc, 
mais que bientôt, lorsque l'éiënernent aroit {irouvé lajDsteKsede 
la prédiction de Lampon , celui-ci emporta tous les suffrages. Il 
ne semble , dit ici le philosopha de Chéronèe. que l'un et l'autru 
peuvent avoir eu raison , le physicien, en indiquant la cause du phé- 
nomène, le decin, en expliquant pourquoi il avott apparu et ce qu'il 
sigoifioit. Voyez d autre > eiemplcs d explications elde prédictions 
de phénomènes physiques par inaxagore, Plut Lys. J2. 11 esl as- 
Kt remarquable que Philoslrate cite les prédictions de ces phéno- 
mènes, par exemple d» la pluie (cf. Suid. '^^aîa/éçat,), pour prou- 
ver ta vraisemblance des miracles qu'il va racontei' de son héros 
Apollonius. Vil. Apoll. 1.2. 

(^^) Voyez son raisonnement Judiiveux, de morb. sacro, p. 
301—303. éd. Fdës. , et l'explicKtion de l'origine de cette maladie 
par des causas naturelles, p. 308. Et cependant Hippocrate lui- 
même croyoit qu'il j a. des songes qui annoncent l'avanir ; il en ex- 
pliqua même plusieurs, de insomo. p. 37â, 376. 
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l'ont rendu si célèbre ('"°), Anaxagore , tl'iqirès le ju- 
gement de deux illustres [ihilosopheB, parott avoir accordé 
à la physique et aux mouveraents néoessairea de la matière 
plus que ne paroitroit pouvoir ae oomporter Avec la pié- 
té ('°'). Aussi , suivant Plutarque, Platon euttot^jours soin 
de prévenir toute interprétation malicieuse doses opinions, 
en subordonuBDl les causes physiques à la providence et au 
pouvoir des dicus('°*), précaution qui certainee^nt ne 
saurait nous purottre blâmable , à moins de vouloir 
partager l'acharnement de quelques pères de l'église 
contre les pajens. Parce que oeux-cî n'ont pas eu le 
bonheur de reconnoitre l'unité do Diou , ces pères veu- 
lent leur dérober ces dieux même qu'ils adoroieot ; 
ce qui fait que ce qui en Grèce étoit regardé , et à 
bon droit, comme le comble de l'impiété, est approuvé 
hautement par des docteurs de la religion obrétiea- 
neC"). 

Uais revenons à notre sujet. Il me semble qu'il est 
très remarquable que la période de la plus grande 

(""■) Voyei ta manière donl Plntarque décrit l'iafluence que les 
Iccoos d'Anazagoro eurent iDéni« sur le maintien et iur la conduits 
journaUère de PérirJès (Puricl. 5). Len études ;<érif« ses et élevées 
dont il l'occupoil donnèrent à «on étoqnence ce caractère grare et 
■nâle et culte force de diction qui lui valurent la surnom d'Oljmpi- 
que(ib 8). ?Io>i traducteurs[LeTens van Plutarchus, T. III. p.l3) 
citent un pasMge de Valckcnaer (Dîjtr. ad Eur. dram. reliq. p. 25 
sq.), où ce saTanl montre cumbien Euripide a profilé des leçons 
d'Anaiaffore. il est dommage qu'on ne poisse pas en dire autant de 
ses tragédies. 

("") Plat. Pbsed. p. 393 D sq. Arislot. Metaph. I. 4. Aristide 
le met au même rang que Oiagoras [or. XLV. T. II. p. 80), et 
Plutarque fait Toir que les Athéniens n'avoient pu meilleure 
opinion de sa philosophie que de celle de Prolagoras (Hic 23). On 
peut trouver une défense d'Anaiagore dans lUeiners, Gescfa. à. 
Wissensch. T. I. p. 673. 

("") Plut. Nie. 23. "Oit taiç »(•«.{ ■«; xwp.Q.ï*>o.ç àf- 

C"^) U s'en faut cependant beaucoup que tous pensassent ds 
mAme. Nous j reviendrons. 
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simpUotté des peuples , la période oà ils ont le plas 
de confiance en leurs instituteurs , est aussi celle 
où les moeurs sont le moins corrompues. Or , si 
rbisloire prouve , comme nous venons de le voir , 
que la piété et le bon sens des Pythagoriciens ont 
eu une îufiueoce salutaire sur la civilisation m<H-aIe et 
religieuse des Grecs , je crois que nous avons !e droit 
d'attribuer une grande partie de la corruption des siècle» 
suivants aur funestes doctriacs des esprits-forts et des 
sophistes qui se sont élevés parmi eux. 

Avouons tontef(Hs que mémo parmi les Pjtbagori- 
oicns l'on en trouve déjà qui avoient une inclination 
marquée vers le panthéisme. Il suffit de se rappe- 
ler les noms d'Ocellus et de Philolaus(*°*). D'au- 
tres , comme Timée de Locres , commençoicnt & ébran- 
ler les opinions sur une juste rétribution dans une 
vie à venir (^°'). D'autres encore, comme Ëmpédo- 
ele , paroissent s'être attachés plutAt tt cette partie de 
la philosophie de leur maître , qui étoit propre & éblouir 
les yeux de la multitude , par les preuves d'un pouvoir 
qu'on devoit regarder comme surnaturel , qu'à celle qui 
pouvoit contribuer à corriger les moeurs. Nous aurons 
l'occasion d'en dire encore quelque chose dans la suite. 

Les esprits commençoîeiit à s'écinirer. On com- 
mençoit k expliquer les miracles par des causes na- 
turelles. Mats, comme si l'esprit humain ne sauroit 
jamais éviter les extrêmes , on vit bientôt des philoso- 
phes , non contents d'avoir mis des bornes à la super- 
stition , attaquer la religion elle-même , soit en cher- 



('°*} H. Boeekh, daos son «leellenl écrit , Philolauï desPj- 
thagoreërs Lehrea etc. p. 166 fia. , a Itks bien {irouvë cette len- 
daoce dans la doctrine de ce philoso|ilie. 

(*"*) Opnsc. Mjth. éd. Gai. y. 566- Quoiqu'il reconnoiase 
ruliliti de CM opinions, il est pcnrtant assez éTidenl qu'il les loé- 
prise Iw-mËme. 
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chant l'origiae de l'univers daus une coùMÙdciice for- 
tuite d'atomes , soit en émettant des doutes sur U pas* 
sibilitë de jamais reconnoitre la vérité , soit même en 
niant hautement l'existence des dieux. 11 suffit de 
nommnr Démocrite ('^'), Métrodore de Ghios('°^), 
et Diagoras. 

Cependant Diagoras donna des lois i la république 
de Mantinée , Démocrite écrivit sur la morale (*°*)i 
et certainement , si les At>dérites eussent voulu , ou di- 
sons plutôt , eussent pu écouler les sages consoib du 
grand homme qu'ils roéprisoient , ils en auraient plus 
profité que ne le firent les Éphésicns des énigmes de 
l'obscur Heraclite (* °') : mais il étoit réservé aux artistes 
qui abusoient du don le plus précieux que la nature 
ait accordé à l'homme , à employer l'éloquence pour 
renverser les fondements les [dus soUdes de la vertu. 

Ce furent les philosophes de l'école d'Élée , qui les 
premiers donnèrent l'exemple d'une méthode aussi fu- 
neste. Nous ne dirons rien de Xénophane , qu'on re- 

("") DcmocriU eloîl bien l'eifirit U plus univarid qaela Grecs 
ait produit. On cite de lai des ouvrages sur U physique, sur l'us- 
troDODiie, sur les malhémitiques, sur la morali:, sur la musique, 
sur U peinture, sur l'art inililiire, sur lesbelles lettres, sur la 
roédeciiiK. Diog. Liërt. )i. 248 Ë. 249 Quelques -uns prétendent 
qu'il fut le disciple d'Anaxagore, ib. p. 246 C £t cependant 
Démocrite, qui crojoit aux atomes, crojoit aussi aux tlitiala. 
(Steph. Poê*>. phil. p. 1591. On voit bien combien il en eoHta 
à cm grands hommes de se dëliïrer des préjugé* de l'enfiuce. 

('"') Il fut, pour ainsi dire, le précuiseur des sceptiques. 11 
assura ne rien saToir, pis même s'il ne savoit rien Diog, Laert. 
p. 251 Bn. 

(loîj Voyei loulsfois ce que j'ai remarqué à son sujet, Oispul. 
ad quatst. a Cuiat. Légat. Stolp. prnpusit. p. 41 , 42. 

('"*') Nous eonnoisïons trop peu les circonstances de la TÎe de 
ce philosophe pour oser nous fier aux m erTeill es <|u' eu rapporte 
Diogèoe Laérce ; mais , si nous pouvions croire ce qu'il dit sur U 
refus qu'i! Gt à ses coucitojeiis de réformer leurs institutions, 
cette seule particularité nous épargneroit déjà la ^Îdc d« tùn 
quelque mention de lui dans cet endroit (p. 237 C.}. 
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garde oommuoémént comme le fondateur de cette se<3te , 
et qui , après avoir bl&mé la manière dont Homère et 
Hésiode avoicat représenté les dteox , j substitua an« 
divinité qui certaioement aura . été bien moins profita- 
ble encore à l'exercice de la vertu , que les dieux im- 
parfaits , mais toujours actifs et individuels , des poê- 
lesC"). 

Nous D'en dirons pas davantage sur Parménide ni 
sur Mélissus , que je crois pouvoir ranger avec plus 
de droit encore parmi les panthéistes. Zenon , leur 
disciple , non content de propager les doutes de 
ses précepteurs , enseigna qu'il est également possi- 
ble qu'une chose existe et qu'elle n'existe pas, et il 
tâcha d'en persuader ses disciples par des raisonnements 
subtils qui sembloient tantôt prouver le pour , tantAt le 
contre de la question qu'il traitoit (^"). Zenon fut le 
père de cette dialectique astucieuse , qui , perfection- 
née ensuite par les sophistes , fit tourner la léte aux 
Athéniens , avides de nouveautés et charmés surtout 
d'une méthode qui changeât le mensonge en vérité et 
l'iniquité en justice , aussit&t que leurs passions ou leur 
intérêt avoient besoin do ce misérable subterfuge. 

Un savant Allemand remarque que la philosophie pj- 
tliagoricicnne , par son caractère éthique , par sa gravité , 
par son esprit religieux , par son sens mystique , repi'ésente 
le caractère doricn , el que la sensibilité pour les impres- 
sions des objets environnauls , l'activité et la mobilité 

("«) Vojeï Diog. Laërt. p. 241,242. Cf. Karslen, Philos, 
graec. vetl. reliq. T. 1. p. 3â sq. 3U. L'on trouve dans U même 
vuTrage une exposition très judicieuse du caraelère spécial de la 
))hilosophi<: de Xénuphaoe, y. 196 — 198. cf. ftisput. ap. Leg. 
Stoip. p. 39, 40> Quant à Parméaide nt à Hélissus, rojez la ré- 
falation de leurs opinions , Aristol. Phjs. l. 2, 3. 

(■■■) Oiog. Laért. p. 243, 24Ï. Isocral. Hel. Encom. lOratt. 
Itt. T. 11. p. 231.1. 3). Plutarque, qui dit que Périelés fui son 
discipla, s'ezprimeaiosiàsoQ sujet: ^if/im^r i»« xai SZ i- 
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propres aux lonieiu se rtfprodaÏMnt du» les ioTestiga- 
tioas matérielles des philosophes qui ont emprunté fear 
nom à cette peuplade ('")• Sans Touloir nier entiè- 
rement la justesse de celte comparaison , je dois cepen- 
daot faire observer qu'il est asseï remarquable que, 
tandis que l'origine d'un art aussi funeste pour la mora- 
lité que celui des sophistes se retrouve jusque dans l'une 
des ramifications de l'école doricnoe (' ") < des philosophes 
Ioniens furent les plus solides «ppois de la saine morale , 
les adversaires les plus formidables deoes f^laciéux artistes. 
Sit'uiandeUphi- En effet. Considérée sous le point de 
CD ^iix brancliu v^ ^^ '><'*'* WDOies constamment placés 
oppoféei. dans ces recherches , la philosophie grec- 

que (nous prenons maintenant cette déno- 
mination dans sa plus grande étendue) la philosophie 
grecque se divise ici on deux branches , non seulement 
distinotes , mais effeolivemeut contraires et opposées dia- 
métralement l'une h l'autre. L'une est la philosophie da 
mensonge , de la cupidité , do l'injustice : l'autre est 
celle de la vérité , de la beauté morale , de la vertu ; 
l'une doit son origine au froid calcul de l'intérêt : l'autre 
& l'amour de ce qui est véritablement bon et honnête ; 
l'une est la philosophie des Sophistes , l'autre est celle de 
Soorate et de Platon, 



(>*■) Boeekh, PhiloUoi des Pyth. Lehren etc. p. 39, 40. 

("') M. Kirslea fait obserrer que, tandis que les Ioniens 
cherehotenl la source de nos eonnoiitaneesdaasleiieii*, elleaPj- 
Iha^tH'icieiii dana l'àme (iiroprement dansle *£«), les Éléeas loi- 
voient l'eiempls des premiers pour la physique , et celui des der- 
iHsn fwar la taéUphjsique. Philot. grxc. vett. reliq. p. 198, 
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CHAPITRE XVIL 

FhiloMpfaie du mcasoDge el de l'iniquité. Les Sophistes. — Progrès 
que fit leur doclrine, pronvës par l'exemple d'hocrale. — Rii- 
losopbie de la vértié et de la tertn. Socrale. — Esprit de la 
philosophie de Soerale. — Sa œélhode. — Parutlèle entre les 
deux philosophies , celle des Sophistes et celle de Socrate. — 
L'exemple donné par Socrate. — Effels de sa doctrine. — Ses 
disciples. Xénophon. — Platon. — DiRerence entre la philoso- 
phie de Platon et celte de Socrate. — Uérites de Platon tmitt» 
la cÎTiltsatinn morale et religieuse, -— Les disdpl«s de PlatoD. — 
Arislote. — Ses mérites envers la civilisation morale et intellec- 
tuelle. — Sur lesdoulesquisesont ëlerésan sujet de ses opinions 
religieuses. — Exagérations de l'idée de Socrate. — ExagératioB 
de son amour puur Ta vertu. Les Cjniques. — Leur inhumauité et 
leurimpudence. — Leur orgueil. — Influence peu favorable sur la 
civilisation morale. — Les Stoi'dens. — Exagération du but que 
s'étoil proposé Socrate. L«s Cjrénaïqnes et les Épicuriens. — 
Nouvelle corrnpIioD de la philosophie. — Rapport entre elle 
el la corruption des moeurs. 



Phitoiophie du On comprendra , j'espère , que , lorgqtw 
iTnîqu"!^!*'!!' J^ distingue les sophislca des philosophea 
Sophiiiei. de l'école do Socrate , je buïb aussi loin 

de condumner indistinctement tous ceux qui sont comp- 
tés parmi les premiers , que d'approuver tous les autres. 
Ce ne sont pas les personnes que j'ai voulu distinguer, 
mais les dootrines. Prodicus fut un sophiste , et cepen- 
dant il donna des leçons salutaires à la jeunesse (^). 
Isocrate n'a jamais été rangé parmi les sophistes , et 
cependant , tant par sa manière de disputer que par sa 
ridicule vanité , il en mériteroit le nom, 

(') Vojei sa fable connue dans Xrnoph. Memor. Socrate dît^ 
chei Platon (Theiet. p. 118. A^, qu'il envoie quelquefois ses disci- 
ples àProdieu4, et, dans le Frolagoras, il raconnolt avoir profité 
de loi. 
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Encore n'ai-jc garde de prétendre que parmi les sophis- 
tes , ceux mêmes qui , sous d'autres rapports , mérite- 
roient le plus notre blâme , il u'y eut des hommes 
doués de talents extraordinaires et même de qualités 
très louables ('). 

Frotagoras donna des lois aux Thuricns(^); il fut 
ooDsidéré par ses concitoyens comme un homme d'es- 
prit {*) , et pendant quarante ans il jouit de cette 
réputation dans la Grèce (*). Gorgias fut certainement 
Tnn des hommes les plus éloquents el les plus habiles 
de son siècle , et le succès qu'il eut dans son ambas- 
sade à Athènes justifia pleinement la confiance que ses 
concitoyens avoient eue en ses talents ('). Un homme 
dont Alcibiadc et Thucydide ont cm pouvoir profiter , 
et qu'Agathon tâcha d'imiter ne fut certainement pas un 
homme ordinaire (^). Gomme lui, Hippias et Prodious 
furent souvent envoyés en ambassade par leurs conci- 
toyens (*). Certes , celui qui , dans la ville la plus civi- 
lisée de l'antiquité , au centre même des arts et de»' 
sciences , et malgré l'indignation qu'excita sa présompUon , 

(») Cléarque loue la tempérance de Gor^s («p. Atb«n. XII. 
71). Suivant Démétrius de Bjxance, la réponie illéguëe dans 
cal GEdroit ne promefoil rien moins que sa tempérance. La 
difficulté disparoitroil , s'il étoit liir qu'au lieu de itlt/a Athénéo 
«ul écrit faari^oi; , suiraDl la conieclure ingénieusede M. Geel, 
NoT. Act. Lit, Soc. Rheno-Traj. -T. II. p 30. Qu'on Tote tou- 
tefois ce que Plularque remarque à son sujet , Conjng. prsEC. [T. 
:V1. p.âft4gD. â45in.) 

(^i Herad. PoDt. ap. Diog. Lurt. p. 249 Bu. 

(*) 11$ l'appeloient Ur->i. JtMan. V. H. IV. 20. Ménage a 
proUTé qse l'épithèle aofia, que loi applique Diogène Laèroa 
(p. 250), appar lient à Démoerilc (jGgid. Ueuag. OlMcrr. ad Dii^. 
Uert.p.243). 

(i) Plat. Nenon. p. 21 0. 

(«) Plat. Hipp. maj. p. 96 in. Pau*. V[. 17. 5. Surtout Diod^ 
Se. p. 513 fin. &Hin. 

('} Philostr. Vit. Soph. I. 9. 1 fin. 

\*) Plat Hipp. Maj. p. 9b ». 96 in. Philostr. Vit. Soph. h 
11,12. 



iiizedDï Google 



141 

malgré la mauraise réputation que lui attirèrent ae» 
priDoipes , a trouvé le moyeu de 80 faire admirer , cer- 
tes un pareil homme n'a pu être sans mérite.. Aussi 
oolui qui vouloit devenir un homme habile et en état de 
faire de grandes choses, s'attacboit aux sophistes (^). 
Les sophistes étoient regardés oomme les hommes les 
plus spirituels et les plus savants parmi les beaux-es- 
prits de la GrèceC"). On n'a qu'à jeter les jeux sur le 
commencement du Prclagnras de Platon , pour se faire 
une idée de l'enthousiasme qu'cxciloit parmi la jeunesse 
la seule nouvelle de l'arrivée de l'un de ces hommes cé- 
lèbres ("). 

Il y a , il est vrai , quelque exagération dans tout 
ceci , exagération de la part des Athéniens , qui , oomme 
l'on sait , étoient très faetles h s'émouvoir , et exagéra* 
lion du côté de Platon , qui , comme il est non moins 
avéré , n'aimoit pas les sophistes . et qui , par l'extravagance 
de son admiration ironique , déclare son intention de les ra- 
baisser : cependant cette intention même doit nous rendre 
prudents â juger ces hommes éininents d'après les portraits 
qu'il nous on a laissés. Au moins seroît-îl très injuste d'éva- 
luer leurs mérites d'après les réponses que«c philosophe leur 
met souvent dans la bouche, puisque, à cnjuger par elles, 
il faudroit conclure que les sophistes , bien loin d'avoir 
pu mériter l'admiration de toute la Grèce, et d'avoir été 
employés comme ambassadeurs et comme hommes d'état , 
aient été les plus francs imbécilles qu'on puisse l'ima- 

(^) Xenoph. Anab. II. 6. 16. '^t^t *'' >><r«^a nqiiTitr i*a~ 

»ric;. 

(i°) Plat. HenoD. p. 21 G. D. Il «5t remonjuaUu que chu 
Platon lui-même, qui est loin de leur faire toujours la justice qui 
leur est due, ArjIus, répondant à la question de Socrile: s'il ne 
faudroil pas considérer lessophitles comme des insensés, s'eiprîme 
ainsi: Il s'en faiiltieaucoap qu'ils soient insensés, maïs les jeunes 
gens qui lear donnent de l'argent méritent bien plutôt ce litre. 

HalXâ fi âfâat /mirtaSai , a XomfBKî etc. 

(") Plat. Protag. p. 193. 
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giner. Et , sans vouloir adopter enlièreroetit ce que 
Pbilostrate dit à uc sujet , savoir que Platon lui-même 
n'a pas manqué de se prévaloir de ce qu'il avoit appris 
des sophistes , je crois que nous pouvons admettre , 
d'après lui , que les plus grands orateurs et historiens 
de la Grèce ont profité de leurs Ieçon8{"). 

Encore faut-il faire une distinction entre ces coryphées de 
l'art et entre la tourbe immonde des servils imitateurs. Avec 
Tenthousîasmc qu'excitèrent les succès des sophirtes et la 
perspective séduisante qu'oOroit un art aussi lucratif , 11 
n'est pas étonnant que plusieurs autres se proposassent de 
suivre leur exemple ; et même sans les preuves que nous 
avons déjà de la légèreté cl de la fatuité de ces remu- 
ants Ioniens, nous comprendrions aisément que la Grèce 
fut bientôt inondée d'une foule de docteurs , qui , quoique 
tout aussi fourbes et non moins avides que leurs maîtres , 
n'avoient malheureusement ni leur esprit ni leurs talents. 

D'abord les sophistes n'étoient en effet que des in- 
stituteurs de la jeunrvse tels qu'on les avoit déjà tq 
dans des temps plus reculés. Plutarquc , en parlant do 
précepteur de Thémistocle , Mnésiphile, dit. qu'il ne Ait 
ni rhéteur , ni physicien , mais un homme qui enscig- 
noît à son disciple le maniement des affaires et qui dirt- 
geoit les facultés de son esprit vers la vie pratique ; U 
ajoute que cette instruction avoit eu lieu à Athènes 
depuis les temps de Sulon , mais que dans la suite elle 
fut confondue avec les artifices des plaideurs , et que 
ce furent ceux qu'on désigna par le nom de sophistos 
qui la transportèrent de la vie active à t'art de bien 
parler (**). Protagoras lui-même btftma Hîppias et les 



{'^) Philostr. Ep. XIII. p. 919. '0 yS, niàtmr mal éh tàç 

■âfat târ ooçKiiôit L'*-mi , uni Set tû rv^yiif wapiiyn» rô 
«*iH a/ittrii* yopj-idj/n , «oAJà tf xiizà li/r 'Initia uni J7pni- 

{'*) Plul. Thein. 2. [T. I. p. 4U) fin. 441). Cal endroit«t 
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aatres qui forçoient leurs diioi|rie8 & ëconter lenn dw- 
oonrs nir l'astronoiniG , sar la géométrie , sur la mun- 
que ; il se bornoit à leur ciueigner l'éloquence et la 
politique , à bien parler et à bieu agir , abBolumeat 
oomme le faiaoit le vieux Phénix , le précepteur d'A- 
cbille, daos rilîade('*). Gorgias l'en tecoit ext^isi- 
vement à son art d'arranger des phrases et d'orner tu 
discours par des âgnres choisies avec soin et di^séea 
de manière à frapper d'étonncmeni les auditeurs par 
la mesure et par l'euphonie de ses périodes sonores et 
bien arrondiesC*). 

Mais les imitateurs dont je viens de parler , non coo> 
tents de cet art en efiiet plus difficile A pratiquer qu'à 
enseigner ('^), non contents d'apprendre à bien parler 
et à bien faire (* ') , se vantoient encore de pouvoir ea- 
seigner l'art militaire et la tactique , de faire un bon 



très remarquable. Il appelle la tcience de Mnésiphile f^* nalafii- 

1^* Do^tn* , aun* ai itititiisa nsltT»^* , xul i fuHT^iftoT 

Dvtrm*, ^t et fido tav-tii ântartta!^ itiiantt lix*""!» 

xai linafaYÔrffi duo tû» Jt^iliio* içf fioKijon Ini ibç iJ^Bf, 

irovtoinl itçootiYo^êi&^aiir. Si tious poDiioni en Croire Jamblique 
(Vil. Pjlh- 245], il 7 auroil déjà eu des sophiatet du lempsds 
PjlhïgDre ; mais je [irends la liberté de regarder ce passage romme 
une snpposilion gratuite de l'aqleur, faite dans l'inteulion da 
défendre la méthode mjslérieuse de «on héros. Viijei. sur le pas- 
sage de Plutarqae, Geel. Not. Act. Soc. Rh. (T. II. p. 235). 
[") Plat. Prot. p. 196 fin. 197 in "Otuç ta tfe nôXiw 

ifiitRiûiaTUf Bt tl'Ti tal it^àztttt «ni i/fim. cf. Hom. II. T. 443. 

(')) Gorgias, de même que les inTenteurs de cet arl entièrement 
nouveau pour les Athéniens, Corai et Tisias de Sjraeuse, enseîgnOÎt 
la rhétorique (.l/r«» or^mi J*:» nro.»t* Jf ttii;) , et il se moqua de 
ceux qui prélendoient pouvoir enseigner la rertu. Plat. Hanon, p. 
33 F. Diodore a très bien caractérisé cet art dans l'endroit nà il 
rapporte l'impression qu'il fit snr les Athéniens. T. I. p. 514. 

('«) laocrate, c. Sophisl, (Oratt. Atl. T. U. p. 329), faitls 
portrait de ces prétendus maîtres dans l'art de bien dire. 

(") Sar la Tanilé de ceux qui crojoient pouToir former des 

hommes d'état et des législateurs, sans enaioir eoi-niémeaqu«lqua 

, vnjieB Arislot. de mor. Nicau. X. 10 fin. 
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eohiat et même no bon g^n^ral d'un homme cgai n'avoit 
jamais pris une épée à la main (' *) ; et , oe qui est bien 
plus étonnant , ils affirmoient hautemmt que celui qni 
TOuloit suivre leurs leçons, quelque méobant qu'il fAt , 
pouvoit devenir sage et vertueux {'>). Platon, dansson 
inimitable Euthydèmc , l'un de ses dialogues les plus 
spirituels et où il y a un sens cumiquc des plus pi- 
quants , a voué ces pédauU à la dérision de tous les siè- 
cles à venir.. 

Mais aussi ce ne Tat pas par leur arrogance ou par leur 
vanité , dont certainement les plus instruits et les plus 
éloquents parmi les sophistes n'éloîent pas excmpt8(*°) , 
ce ne fut pas même par leur cupidité (") que les so* 

(<■) Plat. Euthjd. p. 215 in. E. lin. Pani la dialogne Inlitulé 
Lâchés (p. 247 rn«d — fin.), il donne un «chsnlillan dtl'iMptied* 
ces prétendus maîtres d'escrime et fabriqueurs de générani d'ar- 
mée. Xénophon parle du méina Oionjsodore dont il est queilion 
dansITuihjdèroe, Hemor III. I. cf. Cjrop. I. 6. 12»]. 
('») Plat. Euihyd. p. 215 F. cf. 220 B. 

{*') On connoit les «ïtravagances qu'on reprochoil à Hlpplae, 
qui linl, dil-OD, àOhmpie non seulement avec un bon nombre 
d'ouvcafjesdHlout genrequ'il avoil eompWs, épiipées, In^édies, 
dithyrambes, discourt en (>rase . mais sn vantant niênie n'avoir rien 
■ur lut, jusqu'à sa chemise et ses souliers, qu'il ne l'eût fabrique 
de SCS propres maias. Plal. Hipp. maj p. 230 in. 231 fin. 232 în. 
Dion. Chrjsost or LSXl. (T.II.p.377). Appui. Flor. Hin. 
(T. 11. p. 32 sq. ad. Oudend. ) Au reste la sotte pré.iomplton 
de ces docteurs à improtiser des discours sur tous les sujets qu'on 
voudrait leur proposer, la ridicule vanité de Prodicus, p. c. , qni 
colporlnil par la Grèce sa fable d'Hercule (Philosir. Vit. S'iph. 
procem. p. 482, 483) sont trop connues poir qu'il soit nécessaire 
je nous j arrêter. 

(">) Protajoras eiigea cent mines (9000 livres) de chai^un de 
3«s disciples, niog. Lïërl. p. 2âOC. Ilippias se glorifioit d'avoir 
mil à contribution la Sicile, et d'en atoir retiré cent einquanlA 
minet (13,500 lifru). Un seul petit endroit de celte lleluien 
aïoit rapporté vingt {1800 livres). Plat. Hipp. maj. p. 96 Phi- 
losir. Vit. Soph. I. 11. Leur vanité et leur cupidité alloient jus- 
qn'à évaluer eui-mêmei leurs compositions. Prodicus, qui ne ré- 
ciloit sa fible qu'après aroir reçu la contribution de ses auditeurs, 
avoit des discours (i^tdtiiitii) sur la même sujet, dont rnocoùloit 
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pbistes causèrent le plus grand dommage à la moralité de 
leurs compatriotes. Ce furent les principes qu'ils pro- 
fessoient , et l'usage qu'ils faisoieot de l'art qu'ils cd- 
seig noient. 

Quant aux principes qu'avoient adoptés lee sophis- 
tes , nous en avons déjà donné une preuve dans le 
deuxième chapitre C). C'étoit la morale de l'intérêt; 
c'étoit la doctrine du droit du plus fort , annoncée avec 
une impudence qui fait frémir , et qui s'accorde par- 
faitement avec l'impiété de Protagoras , avec les opi- 
nions d'Eufaémère , qui dépouilla les dieux de tout 
l'édat de leur dignité {") , et avec celles de Critiag, qui 
prétendit que les lois ont été inventées pour réprimer la 
violence, et la religion pour inspirer aux hommes une 
horreur salutaire qui les détournât de commettre dps 
crimes que les lois ne pouvoient atteindre {"♦). 

Il est en effet remarquable de voir la liaison intime 
qui existe non seulement entre la méthode des philoso- 
phes éléates et celle des sophistes , mais aussi entre la 
doctrine des uns et des autres. Gorgias, qui enseignoît 

«ÎDquanle drachmes, laii<li« qn« ponr des anditeurs plus paufrei 
il récitoill'anln! qu'on pauvuil eatendre ponr une drachme , Fiat. 

Cratjl. p. 257. v myi^AOTiàdçaxiiOi (îtirfffÎK, et ^ *ç«ï- 

>(.«i». cf. Isncr. Helen. encom. (Oratl. Alt. T. II. p. 232 in.) et 
Aiioch p 729 F. Vojes , à ee sujet. M. Geel, Not. Act. Soc. 
Kheno-Traj. T. 11. p. 124. Cependant Isocrate lui-même a'en- 
seignoit pas gratis Plut. Deraosth. 5 Du temps <i'lsocral« la 
Tertu élmt moins difficile à apprendre, à ce qui parolt. IlyaToil 
des sophistes qui ne demandoienl , pour l'enseigner, que trois ou 
quatre drachmes, c. Soph. (Oralt. Att. T. II. p. 32?.). 
("') T. m. p. 57. 58. 

(") Protagoras ne par<«t pas avoir é'.é très éloigné de l'impiélé 
deDiagoras. Philoslr. Vit. Soph. I. 10. Sest-Emp. c.itfallhem.IX. 
51—57. Diog. Laèrt. p. 250 B. Vojei , sur l'athéisme de Prodi- 
eus, Geel.Noï. Acl. Sos. Rfe T I[.p.l46sq. En général, le< 
sophistes nioient ou l'exislenee desdieui, on an moins la proii- 
dence. Stob. Serm. Tit. XLl. p. 262. 

['*) Sext Emp. c. Mathem. IX- 54. cf. H. Steph pocs. nhil, 
p. 75. 76. 

10 



iiizedDï Google 



146 

<]iio des objets qui, nous environnent rien n'existe, que la 
justice , la sagesse , la valenr ne sont que les fruits d'un 
exercice assidu , et qu'elles peuvent s'enseigner comme 
un art ou comme une science , Protagoras , qui décla- 
ra ne pouTuir s'expliquer sur la question s'il y a des 
dieux ou non , ne diSeruient pas beaucoup en effet de 
Zenon , qni assuroit que les mêmes choses sont possibles 
et impossibles , ou de Méllssus , qui conseilla de ne pas 
aborder la question sur la divinité , puisqu'elle est pla- 
cée bora de la sphère de notre înlelligcncc ('* )■ 

On voit que de ce scepticisme à l'art qu'enseigna Pro- 
tagoras , de rendre forte» les raisons foiblea{'^^) , c'est 
à dire de revêtir le mensonge des augustes apparences de 
la vérité , il n'y avoil qu'un |ias , ou plutôt , qu'il y 
conduisoit directement. Lorsque toutes les vérités qui 
jusqu'ici avoient servi d'appui à la moralité , à la re- 
ligion , à la vertu , à la vérité elle-même , sont re- 
présentées comme des questions impossibles à réiiou- 
dre , comme des choses dont il est également facile de 
prouver le pour et le contre , ou dont l'existence même 
peut être hardiment niée , il est presque nécessaire de 
prétendre qu'il est impossible de mentir et que deux 
thèses absolument opposées peuvent être également 
vraies ('''). Lorsque l'homme est la mesure de tout ce qui 
existe (' ') , c'est à dire que les choses existent ainsi qu'el- 
les se présentent à lui , chacun devient la mesure de ce 
qui existe pour lui , la conscience doit se tatro , la diffé- 
rence entre la vertu et le vice disparaît , et celui qui , 
muni d'un art fallacieux , se sent assez fort pour persu- 



(") Isocr. Helen. Eocom. (Oratt, AU. T. 11. p. 231), Diog. 
Laërt. p. 243. 

("") Tor ^(ï« Xiyot x^iitia nauly. 
["} i^vo iojiiK; lirut n'fçi jiatcot jtçdfimioq àrTnittiti*iU! 

nm«i. Diog. Latfrt. p. 250. A. 

('") Opinion de Prolajoras. 
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ader aux autres que le mensonge qu'il veut propager est 
la vérité , cet homme est heureux et redoutable , et la 
société , jusqu'ici maintenue par la crainte des dieux 
et par le respect pour les lois , devient un repaire de bri- 
gands , oij chacun se prévaut de l'avantage que lui donnent 
son adresse et la volubilité de sa langue , pour dépouil- 
ler SOS concitoyens et pour soumettre tout à ses capri- 
ces et k sa cupidité. 

H faut avouer que les Athéniens , et les Grecs en gé- 
néral , ne laissèrent pas de s'en apercevoir. Ils distin- , 
guient très bien le mensonge d'avec la vérité. Lorsque 
Gorgias prononça un discours à Olympie , pour tes ex- 
horter à la concorde , ils lui décernèrent une statue 
dans le temple d'Apollon à Delphes ("): lorsque Pro- 
tagoras témoigna ses doutes sur la divinité , ils le 
bannirent et ils brûlèrent son tivre(^°). Les Athé- 
niens dit-on , unirent par défendre aux sophistes 
l'entrée des cours de justice{**) ; et ces jeunes gens 
eux-mêmes qui les admiroient le plus , à cause de 
leurs talents , ne se méprenoicnt guère sur leurs io- 
intentions , et ils auroient eu bonto do se voir ranger 
parmi eux(**). 



('fi Phiioalr. VU. So|)h. !. 9. 2. et les autears cités par Oléa- 
rius ad h. I. Pline D'est pas la seul qui prétende <]ue Gorgias se fut 
érigé celte statue à lui-roème: Pausauins le rapporte aussi , X. 
18 fin. . 

(»») Phitoslr. Vil, Soph. I. 10- l)iog. Laert. p. 250. M. Geel 
(Act. Soc. Rhen. Traj. T. 11. p. 79.) tcoI que Protagoras fut con- 
damné à inorl, 

(»') Philoslr. Vil. Soph. poam. p. 483. Le scholiasle de Platon 
rapporte que Prodieus a été condamné à mort, ût àiaifittiçtir 
vii *foiq. p. 195 fin. 196 in. 

(3>) P. e Plat. MenoD. p. 21. Protag.p. 194. B. Philoatrate 
dit des AihénicDS (Vît.Soph.I. 15 2): 'P-^toç>.i,r Ji i7r»r«oi 

ftir , viconiiiam ii wç nrnropj'o» , x«l çiJ,o/(iç>iit(o* , uni «uto iû 

ântaia ivr'i^i^l*-^' etc. On voit qu'ils respecloient les talents des 
sophistes, qu'ilsles admiroient même, mais qu'en même temps ils les 
redoDtoient , à peu prés comme l'on lient la main sur la pocha, tout 
10* 
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D'aiilears les sophistes ont souvent été en butte an- 
ridicule , et , certes , la gravité avec laquelle plusieurs 
d'entre eux traitoient des sujets de peu d'importance , et 
la sotte vanilé avec laquelle ils prétendoient avoir la 
sagesse en partage , s'y préloient admirablement bien. 
Lorsqu'on les voit disserter gravement sur des mouches 
cl sur des grains tic sel (* ') , lorsqu'on les voit s'amuser 
à défendre les paradoxes les plus absurdes (**) , il n'est 
pas étonnant que les poètes comiques(^*) et les philoso- 
phes (*") 8e soient empressés de les traduire en scéno 
et de les exposer à la risée publique. 

Mais tout cela n'empêcha pas que leur funeste doc- 
trine ne portât les fruits les plus abondants. La raison 
en est très simple. C'est la même qui nous porto tous , 
tels que nous sommes , à approuver les bons principes 
et à mépriser le vice , sans que cela nous empêche de 
succomtier à la tentation ou do préférer bien souvent 

«n s'imasanl de l'adres^ie d'an jouenr de passe- passe. Qu'on Toia 
le porlrail inimitable dece père dans PlalriD (Theag p-8.). qui se 
plaint des soins el de rin<|uiélu(îe que lui coûte l'éducation de son fils. 
Ne «oilà't-il j as , dit-il , qu'il s'esl rois dans la lèle de détenir tage .' 
{^.K. imltvitt! ompèi r'*'"^"*-) Sans doute que quelques-UDSi de 
ses jeunes amis lui en auront raconté quelque chose, et maintenant 
il ne veut pas rester en arriére, et il ne cesse de me loitnneuter de 
prendre pour lui un sophiste, qui le rendc'itj* (£aii« aitir oo^àr 
nat^att). Quant à l'argent , cela ne feroit aucunediflicullé, mais je 
eraios le danger qu'il conrt avec cette fan laisie. Jusqu'ici je l'ai 
retenu, inais, conimeje rois qa'enfiu il m'échappeia, j'ai résoin 
de rëder à ses instances, aGn qu'il ne coure [-as à sa perle, en le 
faisant à mon insu. — Il paroit inètne qu'on évitoit d'écrire des on- 
Trages, pour ne pas passer pour sophiste. Plal. Phxdr. 349. D. 
Encore du temps d'Ariémidore (Oneirocr. 11. 69) c'étoîl un mau- 
Tais signe de voir un sophiste en soufre. 

(*») Isocr. Hel. Encom. (Oratl Att. T. H. p. 233. 1. 12. 

[»*) Ib. p. 230 fin. 2,^2.1, S. Vojei en un exemple dans l'élogs 
d'Hélène attribué à Gorgias (Oratt. Atl. T. V. p. 679— 684j. 

(*') Aristophane, dans ses Nuages, surtout is. 95 sq. Antii- 
phane, H. 6 rot. Exe. p. 611. 

{*') Plalon, dans ses dialogues , Hippias, Ëulhjdème , Prota- 
goras el plusieurs autres. 
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notre intérêt à la .cause de la vertu. On bc rcprooboit 
6 Athènes en public d'étro sophiste , bien persuadé 
qu'eu particulier on ne pouvoit trouver de meilleure re- 
commandation auprès de ses concitoyens (*'). 

La jeunesse avide d'instruction , animée par l'ar- 
deur , si commune aux Athéniens , d'entendre de bril- 
lants discours , entraînée par la curiosité , parfois même 
par la seule force de l'exemple , acoouroit en foule 
pour admirer ces beaux parleurs ; en les admirant , 
ils se pénétroicDt , sans s'en apercevoir, de leurs prin- 
cipes , et ils manquoicnt rarement , lorsqu'ils en avoient 
besoin , d'employer leur art dangereux , pour s'emparer 
de ce qui , suivant eux , leur appartcnoit de droit , 
aussitôt qu'ils se voyoient en état d'en priver leurs conoi- 
toyens('^). Les sophistes enseignoient l'art d'accuser l'in- 
nocence et de défendre le crime , et quelques-uns même 
vcndoient leurs talents , en vils mercenaires , à quicon- 
que vouloit leur payer le prix qu'ils y avaient mis^*^). 
Xéuophon déclare qu'il n'a «ncore vu personne qui fftt 
devenu honnête homme par les leçons des sophistes^ ou 
par la lecture de leurs écrits (*°) ; mais , puisque , dans 
l'ordre de choses tel que nous avons tâché de le dé- 
crire dans quelques-uns des chapitres précédents , il 

(*') UçS^t^oT fit* avti àkl^ln^, àf ''< S*ttâi>t ai, dkt' 
et àtafiffiXji^ire^ toEç J.j.iif bct»*- iâiii yàç ijjioirr da' aéii 

»aviiàifa»tu- Philostr. Vit. Soph- pronm. p. 493 fin. J'û omis 
ici les noms de Démosthène et d'Éschine. J'ai mes misons poar I« 
faire , mais les noms ne font rien a la cliose. Ce que Philoslrate dit 
ici, n'en est pas moins vrai d'unefouled'autres, qaand même il 
t'auroit appliqué tnal-à-propos à ces deux nraleur», aa moins à 
Démoslhène. 

(F.ia»K^f diâirtfV H ay Ta /lit ■nriaonft, là ai fiiaa6,tt»a, 
&<i nliOTiHzBii,^ âUtjy lii, <r.<Fâr<». Plat. Rep. 11. p. 424. F. 
{*^) On*eiilqaePolycr£le,le!)ophisle, qni écmit pour Anjtiu 
et Melilua raccnsalion de Soerate , fut forcé par ta paurrelé à 
embrasser ce métier. Isocr. Bustr. argum. (Oratt. Alt. T. IL p. 
246.J {•">) Xenoph. Venat. XIII. l. 
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importoit à la jeunesse d'amasser des i^ofaesscs ou 
de Irouver les moyens de satisfaire les besoins presi- 
sants créés par leurs dérèglements et par leurs débau- 
ches , il n'étoit pas étonnant qu'ils accueilKssent avee 
avidité des principes tels que nous le.* trouvons dans les 
discours de Polus et de Galliclès , dans le Gorgias de 
Platon , et dans ceux de Thrasjmaque , dans la Répu- 
blique ; et qu'ils le faisoient en effet , ceci ponrroit être 
prouvé tant par la dépravation générale qne par la dé- 
claration ouverte du même Polus , dont je viens de 
parler. Polus prétendit que personne ne doutoit de 
la justesse de ses vues & ce sujet (**). Au reste, la 
chose est évidente par la seule observation que ces mê- 
mes principes se retrouvent chez les auteurs d'ailleurs 
les plus sensés et les plus cstimables(*'). 
progrèi que Gt Et que le mépris pour l'art des sopbia- 
proiiTét par l'êi- ^^^ diminua mémo considérablement par 
emplo d'iiocraiB, jj guite , OU , comme cela arrive d'ordi- 
naire , que cet art fut goûté sous un autre nom , ceci 
est prouvé jusqu'à l'évidence par les écrits d'un des hom- 
mes les plus éloquents et les plus vertueux de la Grèce. 
Les discours à Nicocio et à Démonious nous font con- 
nottre Isoorate comme un homme d'excellents principes; 
Platon avoit loué son esprit philosophique , et en élo- 
quence il ne le céda certainement à personne : mais ,* 
bien qu'Isocratc lui-mémo écrivit contre les sophistes ; 
bien que, dans plusieurs endroits, il leur reproche leurs 

(") VojeiplnshautT. II! p. 57, i8. Glaucon issnre (Plat. 
Rep. 11. p. VJ) fin.) qu'il aïoit eottndu un« iofiDité de psrsoiiD«s 
agréer les motifs de Thrasjmaque (>iuçii» âJtJtot)- 11 j eut un temps 
oùjejugeois les sophistes on peu moins sévèrement (Disp. ad quKtt. a 
Cur. Légal. Stolp. prop. p. 46). Sans rétracter tout ce qne j'en ai dit 
dans cet endroit , surtout sur l'injustice déjuger lessophistesd'après 
les dialogues de Platon, je dois avouer que je crois les connoltre 
■Dieux inaiti tenant qnejenelescoDDoissoislorsquej'éerifis cette page. 

{*'] Nous en aïons doDoë quelques preuves dans le n^me en- 
droit et dans quelques pages suiTanles. 
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défauts , leur vanité , leur malice : s'il Taul le dire -, 
Isoorate, ^oiqu'il s'appelât rhéteur, n'étoit en effet qu'iM 
sophiste. Isocrate , il est vrai , ne doit pas être com- 
paré à Polus ou à Thraaymaquc , mais Isocrate , k pro- 
prement parler , excrçoit le même métier : il en avoit lA 
jalousie , il en avoit la vanité , il on recevoit le salaire ; 
et cependant personne ne s'est jamai» avisé de mépriser 
Isoerate , aussi peu que plusieurs autres qui suivirent 
son exemple. Les temps avoient changé ; aussi , dans la pé- 
riode romaine , le nom de sophiste devint à peu près syno- 
nyme avec celui de philosophe , et , bien loin d'être un 
opprobre , il étoit plutôt le seul titre par lequel les sa- 
Tants se distinguoient du vulgaire (♦'). 

Je ne dirai rie» des sujets que choisit Isocrate, qui éloient 
les mêmes que ceux dont s'occupaient les sophistes [* *), 
mais je puis engager mes lecteurs , s'ils désirent se con- 
vaincre par eux-mêmes de la haine et de la jalouwe 
qui animoient le célèbre rhéteur , aussi bien que ses anta- 
gonistes , à voir , dans son Panathénaïque , la manière dont 
il parle de ces docteurs (♦*). Qu'on voie l'éloge qu'il 
fait de lui-même, dans son Panégyrique (*<') et dans son 
discours k Philippe (^'), et surtout les compliments qu'il 
se fait faire par ses disciples dans lePanatbénaïque(^'). 

(**) Sur les différenles acceptloos du nom da Sophiste, tojsi 
'VilloixuB in praef. ad Lon^usn. 

C^*] Helen. Encnm. Busiris elc. 

(*') Isocr. Panalh. (Oralt A». T. II. p. 263 fin. sq.)- 

(*") Oratt AU. T. 11. p. 44 sq. 

{■*') Ib. p. 93 in. 95. On teut que ce discours ii Ptiilipt»! lit 
excité Alexandre à &iire la guerre aux Pênes (Isocr.Philipp Argum. 
Orall. Ail. T. II. p. 90). J'en doute fort , el je crois qu'Alexandre 
aura eu des motifs uo peu plus puissants pour une entreprise de 
cette niiture que ceux que pouroit lui suggérer un sophiste. Au 
inoins il est certain que la paix à laquelle le rhéteur exhorte Phi- 
lippe a«oil élé conclue lorsqu'il éloit encoreoccupé k façonner et 
à limer ses phrases. It l'aroue lui même , ib. p. 92. 1. 7. ' 

(**} Ib. p. 315— 325, H raconte lui-nièioe que, si l'on eut eu- 
tendu les douceurs qu'on lui dit, on eût cru qu'il fui devenu lou , 
de De fus Toir qu'où se looquojt de lui. 



iiizedDï Google 



153 

Qa'oii voie la pédanterie avec laquelle îl entremêle sci 
discours d'obserralions sur l'art oratoire (*^). Mais sur- 
tout qu'on n'oublio pas que nulle part on ne pourroit trou- 
ver des exemples aussi frappants de l'application de la 
théorie de Protagoras('°). Pour s'en convaincre, on 
n'a qu'à comparer la défense de la politique des Alhé- 
niena envers leurs alliés , dans le Panégyrique , avec 
le jugement porté sur cette même conduite, dans le 
discours sur la paix (**),* on n'a qu'à placer l'éloge 
sur la monarchie , ou pIntAt sur la tyrannie , dans 
le discours sur Euagoras , à tyblé des violentes diatribes 
contre l'injustice et le désir de dominer, dans le dis- 
cours précédent. Les éloges d'Hélène et de fiusiris sont 
des exercices , me dira-t-on. Je l'avoue , mais par de 
tels exercices les sophistes coscignoicnt à la jeunesse à 
déguiser la vérité (*'). Et que dira-ton de la véracité 
d'un auteur qui lui-même avoue que , dans un panégy- 
rique , il faut dire plus de bien de la personne dont on 
fait l'éloge qu'elle n'en possède rée]lemcnt(**). Toute- 
fois il ne faut pas s'en prendre au seul Isocrate. Comme 
nous venons de le dire , les temps avoient changé , et , 
sous ce point de vue , nous n'avons |>a8 de meilleure 
mesure de la marche rétrograde des moeurs , que les 
écrits de ces hommes émtnents qui représentent la na- 
tion , pour ainsi dire , devant le tribunal de l'histoire. 



(♦') Ib. p. 112. 1. 93: p. 127. 1. 155. Panath. p- 308. 

('°) laocrale avoue lui-même qu'ouraccuioii défaire cequefit 

Prolagoras : loi firu liyov «p/iiiej jtoif:*. (de permnl.) Ans» 

le désigBoit-on déjà sous la nom de sophiste , comnie les autres. De- 

mosth. c, Lacrit. (Oralt. AH. T Y- p. 205. 1. 40.) ES t.î fiéXt- 

Toi oo?iioi^5 *i*ni «ni 'luançaTii dpcipio» draliatuv- 

(") Ib. p 195. 

('*) El quels sophismes encore I Pour prouver reiceilenee de U 

beauté, il dit que la tertu est louée généralement, ai> tAUtator 

(»»J Busir. (Orall. àît. T. 11. p. 248. 1. 4.) et. Panaib. (ib. p. 
289.1.123.) 
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Isocrate lui-même nous en offre un exemple des plus 
frappants. Après avoir raconté t'iiistoire d'Adraste , roi 
d'Argos , dans son Panathéaaîque , d'une manière qui 
diffère considérablement de ce qu'il en avoit dit dans le 
Panégyrique {'*), il ajoute que personne ne doit croire 
qu'il ne s'est pas aperçu lui-même de celte contradiction , 
mais qu'il est bien assuré que personne tant soit peu 
versé dans cette matière , sera asse^ inhabile ou asscï 
enTÏeux pour ne pas lui en savoir gré , et poiir ne pas 
louer sa prudence , puisque la manière dont il avoit raconté 
l'affaire auparavant avoit été rendue nécessaire par les 
relations qui exiatoicnt alors entre Athènes et ThèbesC). 
Il se peut bien , dît-il , dans un autre endroit , au so- 
phiste Poljcratc , que , vous et moi , nous ayons raconté 
des mensonges , mais au moins j'aurai la satisfactiua d'avoir 
parlé ainsi qu'il convient à un panégyriste, comme vous 
l'avez d'avoir amené des arguments qui conviennent 
à votre intention d'accuser ("*). On voit qu'Isocratc 
comploit sur l'indulgence de ses auditeurs, et qu'il sa- 
voit très bien que , quoiqu'il se déchainÀt contre les 
sophistes , il pouvoit suivre leur exemple , sans qu'on 
lui en fit un reproche. Faut-il s'étonner que Démos- 
thènc lui-même écrivit un discours pour Phormion et 
un autre pour Apollodore , parties adverses , comme un 
fourbisseur qui vend ses poignards à deux ennemis 
prêts à s'cntr'égorger ?(*'). 

Je suis loin de ne pas reconnoitre que les discours 
de Déiuosthènc et d'isocrate ne soient pleins des sen- 

(<*) Isocr. Paneg, (Orall. Ail. T. II. p. 56, 57). 
("J lïocrat Panath. {Oralt. Alt, T. 11. p. 30J). 
('«) Isocr. Buïir. (Orall. Ail. T. U. p. 255. 1. 33). Déjà le 
judicienx Loogin (de subi. 38j lai en avoit fail un reproche. 

CJ Ka&ànf^ H t'*àt ttaxaiÇonaXia , tit uni' dXX^Xvr i 



Vojez ses discours pro Phorm. et c. Steph. dans le qualrïèine to- 
Inina des Orateurs attiques de iteeker. 
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timents les plus élevés("): mats cela même rend d'au- 
tant plus inconcevable leur aveuglement au sujet des pre* 
miers principes de morale ("); cela même fournit une 
nouvelle preuve des suites r&cheuscs de l'audace des 
athées et des leçons dangereuses des maîtres d'éloquence. 
Il n'y a pas de doute que les sophistes n'aient contribué 
beaucoup à avancer la civilisation intellectuelle des Grecs, 
et en particulier des Athéniens ; mais il est aussi cer- 
tain que la dépravation des moeurs , l'incrédulité et 
l'anéantissement de la moralité ont oomnaencé à se 
manifester plus qu'auparavant et à faire des progrés 
plus rapides , dès les temps où l'on prit goût aux artifices 
des Goi^ias et des Protagoras , et où l'on commença à 
les appliquer à la philosophie. 
Pbilixaphie ds U Ce fut à cette philosophie (que , tout 

'TÉrilé el d» la . , 1^ . ■■ , ■ 

Tcriu. Socrite. ''i avouaot te mcn qu elle a pu faire , nous 

n'avons pas hésité à appeler la philosophie 

du mensonge et de rinjusticc) ce fut à cette philoso- 



['') Pour OéinoalhèDe je n'aurai p» besoin, j'espère, d'uns 
ntation. Quanl à Isocrate, j'en appelle à ses discoura à Nicoelos el 
iDémonicus, el, par eieinplf, a son raiaonDement, de perraut. 
(Oralt. Ait. T.II.p.407}, où il explique Ja lérilé ai souvent ou- 
bliée par les sophistes que l'unique source de la léritabte éloquence 
est la pureté des intentions. 

[S») VojeE. T. 111. p. 57. 58. Je tbui j ajouter encore un 
exemple pris d'un des discours de Déiaosthéne, surtout parcequ'il 
forma un contraste frappant avec la morale desinléresséi et 
sublime de Platon, l'antagoniste des rhéteurs et des SD|ihigles. 
Dans son discours pour les Rhodiens, il avoit dit qu'il étoit juste de 
rétablir cliel eux la démocratie ; et quand même , ajoute-l-il . il ne 
seroit pas juste, je >ous le conseillerois encore, parceque, si tout 
le monde éloit juste, il serait honteux pour nous de rester en 
arrière: mais de vouloir seuls affecter des principes d'équité, 
tandis que tous les autres ne comraellent que des iDJusliees , 
ce n'est pas U de la justice: c'irsl de la lâcheté, de Rhod. libert. 
(Oratt. Alt. T. IV. p. 179. I. 28.) Ne cruil-on pas entendre Po- 
lus ou Calliclés P El est-il étonnant que Platon haïsse la rhétorique, 
lorsque l'un des orateurs le pins homme de bien parle de la 
sorte ? 
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phie qae Socrate opposa celle que nous oroyoïu digne 
du nom de philosophie de la vertu et de la Térité. 

Eiprii de la phi- Pour hiea connottre l'esprit do la philo»- 
loivphie de So- "^ "^ 

cnie. sophie de Socrate , pour en bien saisir 

le mérite , pour porter un jugement ëquî~ 
table sur ce qni nous y parottroit moins louable , pour 
bien apprécier ce dont la Grèce fut redevable à Socrate et 
pour embrasser dans son ensemble l'inQuence qu'il a exercée 
sur la civilisation morale et religieuse de ses compatriotes, 
il faut, d'un côté , se rappeler ce que nous avons dit de U 
civilisation intellectuelle des Grecs en général , de la ten- 
dance de leur esprit vers l'usage pratique des coimoissaoces 
qu'ils avoient acquises, et, de l'autre, il faut se représenter 
l'état de la société du temps de Socrate , la tournure 
qu'avoient prise les idées do morale et de religion , tant 
à oBuse de la dépravation , suite nécessaire de l'aug- 
mentation des richesses et du luxe , que par suite de 
la propagation des idées pernicieuses sur la morale et 
BOT la religion répandues par les philosophes de l'école 
d'Élée et par les sophistes. 

L'ancienne pbîlosopbie des Grecs , comme bous 
l'avons remarqué plus haut , se consacroit tout entière k 
la vie active , aux devoirs de l'homme et du citoyen. 
C'est la philosophie d'Hésiode , c'est la philosophie de 
Solon , de Lycurgue et de tous les anciens législateurs et 
sages de la Grèce. Thaïes et ses successeurs avoicnt corn- 
mencé à se hasarder dans des routes différentes. Pythagore 
voulut réunir les deux méthodes opposées. Par sa philo- 
sophie , il avoit tâché de corriger les moeurs des indivi- 
dus , et de rétablir ou de conserver l'ordre dans la société. 
Hais en même temps il avoit médité sur la nature de dieu, 
sur l'origine de l'univers , sur la métempsychose , et sa 
morale même étoit envdoppéo de symboles et de méta- 
phores. 

Socrate rentra entièrement dans la voie des premiers 



iiizedDï Google 



136 

instituteurs de la Grèce. Il fit descendre la philosophie 
des régions élevées où elle avoit plané jusqu'alors ; il 
la rameua dans la vie comtnuno ot il l'associa aux oc- 
cupations et aux plaisirs même de ses concitoyens C"). 
Certes , quand même i) n'auroît pas si bien réassi 
à le réaliser , son projet seul le rendroit digne d'ad- 
miration. Hais n'oublions pas toutefois que les cir- 
constances dans lesquelles il se trouva ont dû lui re- 
présenter cette méthode comme la seule dont il put 
se promettre quelque succès. Déjà les sopbisles avoicnt 
rattaché l'art inventé en Sicile aux spéculations des Élé- 
ates ; ils l'avoient introduit dans les portiques et dans 
les gymnases et jusque dans les cours de justice. Déjà 
les sophistes , à l'exemple du vieux Phénix , dans Ho- 
mère , avoient promis aux Athéniens de les rendre ca- 
pables d'agir et de parler , de leur apprendre la poli- 
tique , l'éloquence , la vertu même. Si Socrate se fut 
contenté d'inventer un système de métaphysique , s'il 
se fut perdu dans les régions élevées de l'astrono- 
mie, il auroil eu sa place dans l'histoire de la lit- 
térature ; nous aurions peut-^tre lu ses ouvrages ; 
et certainement les Athéniens ne l'auroicnt pas forcé à 
boire la ciguë : mais Socrate n'auroît rien fait pour sa 
patrie , pour ses concitoyens ; et les sophistes auroient 
eu le champ libre pour corrompre les moeurs et poiïr 
décrédîtcr la vérité. Si Socrate vouloit être vraiment 
utile à SCS concitoyens (qu'il le voulut , voilà le. mé- 
rite qui lui appartient en propre , et qui certainement 
n'est pas le moindre), si Socrate vouloit être vraiment 
utile à ses concitoyens , il devoit leur offrir les mêmes 
avantages que les sophistes offroient à leurs disciples : 
il devoit leur indiquer les moyens de devenir des hom- 
mes propres au maniement des affaires , utiles à la pa- 

("") Xenoph.Meinor.1. 1.10,11,16. 
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trie , utiles à lenrs amis , utiles et oécessaires à leurs 
fomilles et à toutes leurs relations. 

Voilà ce que fit Socratc [ Mais, tandis que ics sophis- 
tes le firent en enscignaot aux Athéniens que l'honime 
est le centre autour duquel tout doit se mouvoir , que 
l'amour-propre est la mesure du bien et du mal , et 
que le vrai bonheur consiste dans la satisfaction de nos 
passions cl de nos caprices , Socratc leur enseigna que le 
seul moyen de parvenir au but qu'il leur proposa est 
de se conduire envers les autres comme ils auroient 
voulu qu'on se conduisit envers eux-mêmes ; il leur en- 
seigna que, pour obtenir le bonheur qu'ils cherchoient, 
ils dévoient ofi'rir des .sacrifices aux dieux immortels , 
respecter leurs parents , obéir aux lois , faire du bien 
à leurs amis et dompter leurs passions. Et non seulement 
Socrate le leur enseigna par des paroles ; mais il prouva 
aussi par son exemple la vérité de ses préccpte8(*'). 

Yoilà , je crois , comment il faut expliquer d'abord 
l'origine de la philosophie de Socrate , et ensuite comment 
il faut , je ne dirai pas excuser (car sur son intention 
il ne peut y avoir de doutel , mais indiquer la source 
de cette tendance vers l'cudémonisme que quelques phi- 
losophes modernes , croyant sans doute qu'il falloit ainsi 
honorer la mémoire de cet homme admirable , n'ont pas 
voulu reconnoitre dans sa philosophie , mais dont ce- 
pendant elle porte des traces difficiles à méconnoitre (" •). 

(">) Xenoph. Memor. I. 1. II. I. 2. 3. 
("') Dis^en {de philos, iiior. in Xenoph. de Socrate coramenta- 
riisap. Schoell, Gesch.d.Griech. Literaliir) prélendque cet eudé- 
monisme est une invention deXénophon, et que celui-ci a mal rendu 
lea opinions ite son inaitre. SlauHlin (Gesnh. der Moralphilos. ap. 
Schoell, Gesch d. Griech- Liter. T. 1. |i. 466 nol.) n'enreutpas 
même eotenilre parler ; il dit qu'on ne le Irouie pas dans le li>re de 
Xénoplion. Vojez encore la remarque dn savani Brandis sur ma 
Réponse à la question du LegsdeStolp (Rhein JQuseuin, Il Jahrg. 
IHeft.p.87), où celauleur, tout en me faisant un eoiupliinenl, 
■n'accuse de superstition (Aberglauben) , parceque je crois quele 
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On n'a qu'à poursuivre cett« idée , et l'esprit de la 
philosophie de Socrate , sa méthode , aei opinions , sa 
eonduilo se trouveront rattachées à ce principe unique : 
opposition à la philosophie de srs conte mpor ai hb et 
indication d'une autre route pour atteindre bien plus 
sûrement le but qu'ils s'étoicnt proposé. 

On a cru qu'il étoit impossible qu'un bomtne comme 
Socrate crAt aux oracles, et on a voulu qu'il méprisât les faux 
dieux du paganisme. Les pères de l'église, qui décrient 
comme hérétique quiconque ne se soumet pas aux décrets 
doB conciles , auroient voulu que Socrate eût renié la 
religion de ses pères , et ils se fAchenl tout de bon par- 
coqu'il recommanda à Criton de ne pas oublier d'offrir 
un coq à Esculape ('^). Socrate n'eût été qu'un so- 
phiste , s'il avoit fait ce que désirent ces docteurs t car 
Protagoras, Prodicus, que faisoient-ils autrement? D'au- 
tres , admettant comme vrai ce qui leur parott vraisembla- 
ble , ont affirmé sans scrupule que Socrate, en agissant 
ainsi , ne faisait que se conformer aux erreurs de ses 
contemporains, et que tout ce qu'il disoit de. son dé- 
monium n'étoit que de l'ironie. On pourroit le croi- 

Socrale de Xénuphon est le Téritable. La première arcus^itiun est 
rérutée, jecroig, dinsleleite; la seconde sera réfnlée un peii plus 
1<ÙD ; la dernière, |)our autant qu'elle me regarde, ne doit pas 
■n'occuper ici. 

(C>) Laclant Inslîl. Div. lit. 20. Où Terlullien a-t-il pu 
■voir trnuTé que Soerale nioit l'eiislence des dieux, comme ÎU' as- 
sure lApolog. p. 86)!* Il en vaut la peine de placer à côté de 
ce passage celui de Jualin le Marijr, où il représente Socrate com- 
. IDG le précurseur de Jé-tus-Christ, qui , comme lui .faiaoitEa gtierrs 
aui démons, et, comme lui, sanctionna sa doctrine par sa mort. 
Cohort. ad Grsec. p. 48 Un. 49. Engéoèral, les pères de l'église 
ne sont pas toujours d'accord sur ce point, auiisi peu que sur 
plusieurs autres. Tandis que Justin fait ainsi l'éloge du fils de So- 
phronisque, Théodorèle [cur. grxc. effect. T. IV. p. 672, 673) 
le représente comme un pxdéraste, comme un ivrogne, eointiio 

r rompt àla colère, eu un moi, comme la plus mauvais sujet dont 
histoire fasse mention. Platon n'oblieat pas plus de grâce devaat 
fe saint homme (p. 674). 
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re , s'il ëtoit question de Diagoras de Mélos on de 
Théodore l'Athée , mais l'esprit de la philosophie de So- 
cratc doit nous faire supposer absolument le contraire. 
Et pourquoi Socrate n'auroit-il pu être , aussi bien qu'Ho- 
mère , que Pindare , que Sophocle , un homine sage 
cl éclairé, tout en croyant à Jupiter et à Esculape? 
Pourquoi n'auruit-il pu conseiller à Xénophon d'aller 
consulter l'oracle d'Âpnllun , si des hommes non moins 
illustres avoient une pleine confiance dans les oracles et 
dans les prédictions des devins ? Pourquoi n'auroit-il pu 
croire à un esprit familier , lorsque les écrivains les plus 
célèbres d'un temps bien |4us rapproché de nous rappor- 
tent avec la meilleure foi du monde les miracles opérés 
par les héros et par les génies, les signes de l'avenir, les 
prodiges , les songes qui présagèrent les événements im- 
portants dont ils rapportent l'histoire, 
S» niéihode. Encore , si l'on demande pourquoi So- 

crate employa justement cette manière d'en- 
seigner qu'il a rendue si célèbre , pourquoi il se réfugioit 
toujours derrière son ironie accoutumée : on n'a qu'à se 
représenter les docteurs dont nous venons de parler tout- 
à-l'heure , récitant leurs discours devant toute la Grèce , 
colportant leurs productions de ville en ville , décidant 
de tout , sachant tout , enseignant tout . et enseignant non 
seulement la vérité, mais tout aussi bien le mensonge , 
disant que l'une n'est pas plus réelle que l'autre , et qu'il ne 
dépend que de l'homme habile et éloquent , muni de sa 
dialectique , de renverser les principes de tout ce que jus- 
qu'alors on avoit cru avéré et certain . doutant de la reli- 
gion, affirmant que l'injustice est meilleure que la justice, 
que le vice est préférable à la vertu ; on n'a qu'à se les 
représenter , pour sentir pourquoi Socrate , sans paroUre 
d'ahord rien affirmer lui-même (ce qui certainement ne 
lui eût donné aucun avantage , puisqu'on le lui auroit 
«voué à l'instant , mais en y ajoutant que le contraire étoit 
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anssi vrai que ce qu'il vcnoit de poser en prinoipe) , pour- 
quoi Socrate s'altachoit principalement à conduire bcb 
disciples dans la route qu'il leur falloït prendre pour 
trouvrr la vërité , bien assuré que , dans celte horrible 
confusion de toutes les idées et de tous les principes , 
ils croiroient bien plus à ce qu'ils pcnsoient avoir iarenté 
eux-mêmes qu'à ce qu'un autre , fùt-cc mémo leur maître 
chéri , lenr avoit enseigné. Le temps étoit passé oVi un 
seul c'est lui qui l'a dit suffisait pour disperser tous les 
doutes , pour résoudre toutes les objections , le temps où les 
disciples croyoient ce qu'ils ne comprenoient pas, pourvu 
que le maitre l'eUt dit , et où ils se laissoient tuer pour 
ne pas découvrir ce dont ils no savoicnt pas eux-mêmes 
pourquoi il falloït le taire. On avoit appris à réfiéchtr, 
à douter , 6 raisonner , et mal heureusement , en le fai- 
sant , on avoit pris la route upposée à celle qu'on eût dû 
prendre. Ce n'étoit donc pas en prononçant des sentences , 
comme les anciens sages , ce n'étoit pas en éblouissant les 
csprils par les prestiges d'une doctrine enveloppée de 
mystères , que Socrate pouvoit ramener ses contempo- 
rains dans la bonne voie. Il n'y avoit qu'6 leur prouver 
qu'ils connoissoient eux-mêmes la vérité , cl qu'ils l'avoient 
déjà connue longtemps avant l'occasion qu'il leur en 
fournit , celle vérité que les sophistes représentoienl com- 
me si difficile ou plutôt comme impossible à reconnoilre ; 
et , puisque les Athéniens vouloicnt réfléchir et raison- 
ner , il n'y avoit , pour leur être véritablement utile , 
qu'à les empêcher de mal raisonner. Or, qu'une méthode 
aussi opposée donna lieu à des railleries sur les sophis- 
tes , qu'elle fut employée souvent pour les confondre eux- 
mêmes , el pour exposer à la risée du public leur effron- 
terie et la vanité de leurs artifices , «reci se comprend 
plus facilement que si un homme qui n'auroit eu que la 
moitié de l'esprit qu'avoit Socrate , eût pu garder son 
sérieux , en écoulant des fiagomerics aussi ridicules et- 
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aussi impudentes que celles qui rctentissoient tous les 
jours à son oreille. 

Mais , si Socratc paroissoit no rien affirmer , il étoit 
bien loin d'être incertain lui-même sur les principes de 
sa philosophie. 11 en étoit si éloigné qu'il plaçoit l'es- 
sence de la vertu dans la connoissance de nos de- 
voirs (^*) , opinion qui a été blâmée par plusieurs phi- 
losophes, et nommément par le grand Aristote(^'). 
Justement parceque les sophistes banleversoient tont , en 
tâchant de prouver que la même chose peut être vraie 
et fausse, Socratc devoit prouver que la vérité n'étoit 
qu'une, et que, pour pouvoir se conformer à ses pré- 
ceptes, il falloit commencer par la connoitrcC^), 

Si ces vues sont justes , je crois qu'elles nous fournis- 
sent en même temps la mesure jjour distinguer ce qui , 
dans les ouvrages des disciples de Socrate , appartient ré- 
ellement à ce philosophe de ce qui lui est étranger , et 
qu'elles doivent nous convaincre que la morale sublime de 
Platon , quoique bien [dus pure que celle de son mat- 
Ire , et peut-être plus adaptée à l'intelligence des disci- 
ples qui l'entouToicnt , n'étoit pas la morale qui eût 
eu aucun succès, je ne dis pas parmi les artisans et 

■(**) Voyet sarlool Xeaoph. Memor. IV. 6. Sans cette eiplica- 
tioQ , celte opinion ne seroit pas tenable. Il j a un passaga dans 
rOecono miens (I. 16 sq. ) qni proHTe que Soerate en était lui-même 
persuadé. 

(">) Aristot. MagB. Alor. 1. I. cf. Mor. ad Nicom. 11.3,4. 
Hais Tojez aussi ib. Vlll. 3, et ma réfleiion sur ce passage, Disp. 
Leg. Slolp. p. 54 fin. 55. 

{"') Jecroisqu'onest allé trop loin , en admettant, sur la foi d<s 
dialogues de Platon, que Soerale se smt donné l'air d'un ignorant. 
Il inlerrogeoil, îl feignoil Touloir faire des recherches avec ses dis- 
ciples, mais non seulement il savoit très bien où il *ouloit en venir, 
(ce qui, dans Platon, est asse; douteux), mais il déclara aussi sou- 
Tenl son oijinion. Voyez les Uemorabtlia , et surtout IV. 7.1, où 
XénophoD dit qu'il enseignoit à ses disciples ce qu'il saToit , et qu'il 
les condyisoit chez eenz qui saroient ce dont ii n'avoit pas de 
._ .- .■ g lui-même. 

U 
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les gens du peuple , mais pas même parmi la jeunesse Lien 

élevée , mais corrompue , (t'Alhènes. 

Farall£ls entre L^g sophistes prétendoîcut avoir le même 

lei deui philo- , . ■ .. 

■optiiw.Mlledea but que Socrate , celui d enseigner la sagesse 

d^Sr«r"*"* "' '^ *'*'■'"'■ ™a" '''abo'"'' les sophistes exi- 
geoicnt un salaire de leurs disciples : So- 
crato enseigna , sans désirer aucune récompense {"') ; les 
sophistes étoicut riches : Socrate étoit pauvre ; les so- 
phistes menoient une vie luxurieuse et ils éloient vêtus 
magnifiquement : Socrate se coutentoit du simple néces- 
saire , et ceci se réduisoit h 1res peu de cliose . parccqu'il 
s'étoit accoutumé à se passer d une foule de jouissances 
qui sont des besoins pour les hommes ordinaires (*') j 
les sophistes cnscignoient l'art de la parole : Socrate en- 
seignoit l'art de penser ; les sophistes prctendoient que , 
par leur art, ils pouvoient faire envisager toute chose 
sous une face différente; Socrate ne prétcndoit rien el il 
n'exigea jamais de ses disciples qu'ils approuvassent ses 
opinions , s'ils n'en étoient persuadés eux-mêmes ; les so- 
phistes tenoicnt de longs discours : Socrate intcrrogeoit et 
entretenoitses disciples; lessopliisles préchoient le mensonge 
el l'injustice : Socrate cnscignoit la vérité et la vertu {"*). 
Avec tout cela , cette vertu éloil la même que celle que les 
sophistes prétendoient enseigner ('"). Elle éloit tout entière 

(<") Xenoph. Wemor. i. 2 5, 1.5.6. 1.6.5.13. Le conte 
riHtfiule qa"on trou»" riiez le scholiaste d'Aristide (T. in,|j. 557. 
1.25], de deux TaMïqu'aiiroil eu Sacrale, eL que sps discijjles au- 
roient toujours remplie , l'un de vio. l'autre d'alimenU , a été vrii- 
seinblableraenl puisé ii la mé(De sourM on Diogène Laërce a pris le 
sien. p. 49 C. ("l Ib. 2.1,5 

(^'') Ceux des anciens qui . hormit Xénnphon , ont reconnn le 
mieux cette opposilion entre Socrate et les sophistes, sout Plutar- 
que (Platon, queest. T. X. p. 159 sq ) et Dion Chrjsostome(Or, 
LIT). Maxime de T;r(Diss, lX)fail aussi des réflexions Irèsjnsluà 
ce snjet, mais en général son Socrate est plus grand et plus élaTe 
qu'il ne le fut réellement. 

('") Pour s'en conTiiacre, j'eng«f;e met laelenrs à lire l'entre- 
tien avec Aristippe (Msm. II. I). 



iiizedDï Google 



163 

dans l'esprit dn l'aDcienne philosophie des Grecs. EU« 
«e rappurtoit à la vie active , et on se tromperoit ëlran- 
gemeitt si l'oD croyoit que Socrate eut enseigné à ses 
disciples une morale aussi désintéressée que celle de Pla- 
ton ou du nos moralistes modernes. Hais par cela mémo 
je crois que , dans l'étal des choses tel que nous le con- 
Doîasons d'après nos recherches précédentes , cette morale 
étoit bien phis analogue aux besoins de ses contemporains, 
et par conséquent bien plus utile. Suivant Socrate , le 
motif le plus puissant pour adorer les dieux c'est l'es^ir des 
récompenses qu'ils nous accorderont ("). Les devoirs eir- 
vers la patrie , envers tes parents , envers les frères , envers 
les amis dérivent chez lui du même priiicipe(^°). Socrate ne 
fàchoit pas de persuader à ses disciples qu'il vaut mieux être 
juste et malheureux qu'heureux et injuste; que, quand on 
a commis une faute , il est préférable d'en recevoir le châti- 
ment que de rester impuni , et qu'on ne sauroit mieux se 
venger de son ennemi qu'en empêchant qu'il ne soit puni des 
crimes dont il pourroit s'être rendu coupable, comme le pré- 
tendoit son disciple Platon; au contraire, son principal motif 
pour obéir aux lois et aux commandements de Dieu c'est le 
désir d'éviter la peine qu'on mériteroit en les transgres- 
sant (^'). Bien faire ce qu'on veut faire , voilà lo grand 
but de la philosophie do Socrale('*). La tempérance est 

(") Xea. MeiD. 1. 4. 18. II. 2. 14. 
(") Ib. 11.1.28. 11.2. n.3sq. IV. 4. 24. 
('>) Ceci est 1res manifesle dans l'itnlretiea remarquable aiec 
Hippias jMam. IV. 4). Ici Socrate déclare que la jualice n'est 
autre chose qu'obéir aux lois (là àitaiot iai- to v^^it/ter) . tant 
Écrites que non écrites. Pour prouvera Hippias que, p. e., la défense 
de l'inceste est une loi non écrite, il cile anssilôt le chiliment qui 
attend ce crime. Et ce châtiment n'est autre chose que l'obataele 
que met l'iocesle à la propagalioD , puisqu'il en résulte ts «anûï 

T«» lorç lû» jtaçtj-t^aKOtait. (ib. 4. 33.) 

('*) Einijaiia xqàitaïaii àtài/i inti^Stvita, et cette < én^a- 

ii« est ^bW.io « «hJ „»1,t^o«.t« ,1 ™«*î* (III. 9. U). 
Ainsi, p. e., dansragriealljiralesDieilleiiTsetlespliuagréablai 
II* 
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meilleure que l'intempéraiicc , parcpquc la première nous 
rend plus propres à apprendre quelque chose d'utile et à 
faire comme il faut ce que nous avons à faire , parceque 
celui qui est toujours occupé de l'objet de sa passion ne 
sauroit ni bien soigner ses affaires, ui être utile à sa pa- 
trie ou à ses amis, ni vaincre ses ennemis C) , et (qu'on 
n'oublie pas ceci) parceque l'intempérance diminue lo 
plaisir qu'on goûte lorsqu'on satisfait ses besoins avec mo- 
dérationC). Voilà aussi la cause principale pourquoi So- 
crate désappruuvoit les recherches en physique , en ustro- 
noniie etc. Il rap|iorloit tout à l'usage qu'on punvoit en 
faire , la géométrie à l'arpealage , l'astronomie à la division 
de l'année , etc. : mais vouloir coiinoîtrc ec que Dieu nous 
a caché, c'est, suivant lui, inutile et même impie ("). 
L'exemple donné L'utilité de cette philosophie est prouvée 
par cra . ^^^ ^^^ l'exemple mémc de ceux qui s'y 
conformèrent , et en premier lieu de Socrate lui-même , 
que par l'impression qu'elle faisoit. 

dieu [d> Bçxiioi Kol 9to9tliaidii>t) sont ceux qui cultivent le mieux 
la terra (oï tù yia^ymà lii nçijiomii- tb. là). Il fa'it compa- 
rer avec ce passage IHem. IV. 1 . 3. 

1^*1 Hem. 1.5.5. IV. 5. Encore >!"►*<!**.» " ««i fuiiiù*. 
Il ajoute , il est vrai , parceque U première est ata/Qàt , mais , pour 
suioir ce que celuîo/çài' signifie, on n'a qu'à jeter les j^eux dans 
II. l.5el!V.6.9. Ici l'on trouvera quu tD «uior , auquel lo 
u!v;;çor est opposé, n'est autre chose que tt xsv"'!*"*' c^ Hl. 8> 
4—7. IV. 6. 8 et 9. 

('«} Mem. IV. 5. 9. Le but est ,;rf/«ç v^r*'^ »' "" «"!* 
nui iiv?>><'"'^<iiiai. \ajet d'ailleurs son opinion sur les plaisirs de 
l'amour, doot nous avuns Jéjà parlé souvent, U. 1.5. On voit 
conimenl Aristîppe a pu dire qu'il éloil celui qui avoil le mieux 
s.iisiridéedesou maître. Touterms MaiimedeTjr dit 1res à propos; 

£iuKoàttii fît Bit (t/ifoi/toWoî joaOEnt, Knitapoq Ji nàotvç. 
(Diss.XXV.T.II. p. 10). 

(") Mem. IV. 7. 6. XéuophoD assure que son maître eu saroit 
plus qu'il ne vouloil faire paroitre; cependant, à en juger j)ar le 
raisonnement qui suit ici, on dirait qu'il n'avoit pas fail de |{rands 
progrés en pbvsique. Suivanllni, le soleil ne sauroit être du feu, 
parcequ'on peut regarder la feu , et que le soleil éblouit la vue, par- 
ceque le ijdeil fait croître las plantes, et que le feulas coniume.ib. 7. 
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Il ' est inutile de parler des vertus de Socratc. Je ne . 
crois pas que l'antiquité , ou mémo l'histoire entière , 
puisse nous fournir d'exemple plus frappant d'un homme 
dont toutes les atstions prouvent évidemment qu'elles étoicnt 
les effets de la ferme résolution de remplir son devoir 
en toutes choses , de l'intime conviction de la vérité du 
principe qu'il établit lui-miSme : que ceuï qui s'efforcent 
le plus à 4^tre aussi parfaits que possible , vivent le 
mieux , et que ceux qui observent en eux-mêmes la 
plus grande perfection, vivent de la manière la plus 
agréable ('»). 

Mais il est nécessaire de faire remarquer combien ces 
vertus étoient encore en harmonie avec ses principes, 
La perfection que Socrate s'étoît proposée n'étoit pas un 
idéal de moralité: c'étoit la vertu qui convenoit à un 
Grec , à un Athénien , k an polythéiste. £t ceci en- 
core a'expliquç par le même principe d'opposition aux 
sophistes. Les sophistes enseignoient k mépriser les 
dieux et à éluder les lois. Sucrate cnseignoit que (a 
vertu n'est autre chose qu'obéir aux uns et ;«ux autres. 
Toute sa vie en est la preuve. Socratc étoil chaste et 
tempérant , il avoit obtenu un empire absolu sur ses 
passions , parcequ'il savoît qu'ainsi il pouvoit le mieux 
obéir aux lois et être le plus utile à ses amis et à sa 
patrie C^). Dans sa maîstin il étoit facile, indulgent, 
même pour des fautes qui sembloient ne mériter au- 
cun pardon (""). Avec ses amis il éloit gai , jovial("). 

(?°] Xenoph. Mein. IV. 8. 6. 

(") p. e. Plal. Sjinp, p. 334, 33.^. Mun. V. H. XllI. 27. 
IX. 7. Plut, de Carrai. T. V||I. p. 39. 

(«") Aihen. XIV. ht. Diog. L»erl. p. 42. Mian. V. f[, XI. 
12. PluUdeiraohib. T. Vi).p.809. A. 6ell. I. 17. Xenoph. 
Mem. 1.2.1. I. 3.5, U. 1.5. 6. IV. 5, 1. 

["] La philos'iphie de Socrate est la philosophie de l'hurnanilé, 
de la verlB grecque (s'il m'est permis de m'etprimer ainsi) par fi- 
cellence. Elle respire une rigueur , une fraîcheur qui anime el qui 
fait du bien. Socrate étoit tempéraDi, mais personne ne buToil 
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Il partageait leurs repas et leurs réjouiatanees « il les 
aidoit de ses conseils , et , dans le danger , il les se- 
couroit même au risque de sa Tic(")f II étoit hoo 
citoyen , il obéissoit aux lois do m patrî«. Lui seid 
il les défendit , lorsque tous ses collègues cédèrent à la 
crainte pour la fureur pt^uUire (*^) , et, lorsque la 
vie et la liberté lui furent proposées comme le pris 
d'une désobéissance qui auroit pu trouver une excuse 
dans sa propre conscience , il sanctionna par sa mort 
le principe qui étoit la base de sa pbilosoplrîe et le 
motif de toutes ses actions('*). 

Enfin , Socratc adoroît les dieux do la Grèce et d'Athènes. 
Bien loin de nier leur existence , ou de les anéantir par 
des allégories ou par des explications forcées , il oroyoit 
qu'ils gouvernent le monde , qu'ils prennent soin de 
l'homme, qu'ils lui révèlent l'avenir ("), et qu'ils dai' 



comme loi; Soerat« étoit eoBlineiit, maisil railliHtlesjeBaesKen» 
sur leura amours , et il visilcit avec eux les courlisane», Socrate d« 
Touloit pas seulement être homme de bien , il Touloit aussi êlre bon 
homme. Il n'étoit philosophe que pour être horame. Sacrale apprit 
à danser (Luc. de saltat. 26. T. II. \>. 283 Gn), etàchanter 
(Sait. Emp. c. Malhem. VI. 13. Val. ,>1h. VIll. 7 exl. 8.). 

(*') Dans la déroute auprès de Délium, où il sauva Xénophon , 
«liTaDt SlraboD (p. 618. B.) et Dio<;ètie LncVcR [p. 3S. E.) , Aleî- 
biade. suivant Plularqne (Aleib. 7.) et Plalon (Sjmp. p. 335.| 
Vojez la réfutation des objections de Démocharis (ap. Alhen. V. 
hb] contre tes eipédilions de Socrate dans les notes de Casaubon, 
T. VIII. p. 213. ed.Schweigh. 

('*) Dans l'affaire des géDéranz condamnés, qui aToieat com* 
mandé la flotte dans la bataille auprès des îles Arginnses. Diog. 
Laërt. p. 39. A. Xenoph. Hem. IV. 4. Plat. Apol. p 365. C. sq. 
Val. Max. III. 8. eit. 3. Voyez , t-n général , Luaac , de So- 
crate cive. 

(**) Plat. Crit. Voyez, à ce sujet, la réfleiiou de Haiinie ds 
Tjr,Or. 36(T. II. p. 195). 

(•') Xenoph. Hem. I. 1. 1.3.3,4. IV. 3. 13. IV. 7. 10. 
Il conseille à Xénophon de eouaaller l'oracle de Delphes." Anab. III. 
1. 5. Diog Laërt. p. 45. E. Vojez, en géoéral, sur lerapport 
entre les idées religieuses et la doctrine de Socrate, Disp. La^ 
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gnoient l'honorer en particulier d'une manifestation plus 
spéciale de leur volonté. Je le répète , on peut y voir une 
superstition , et la blâmer ; on peut y voir une ironie , et 
fl'en amuser ; pour moi , je crois que cela ne mérite ni blAme 
ni raillerie. Pwirquoi Socrate n'auroil-il pu croire à une 
révélation? Certes . le monde en avoit bien besoin alors. 
Hais nous reviendrons là-dessus. Pour le moment , je 
me contente de faire observer que la foi que préloit Socra- 
te aux oracles, aux présages, à son esprit familier, appar< 
tient , ainsi que toute se pbilosophîc , à l'idéal du Greo 
sage et vertueux qu'il a réalisé. Socrnte a prouvé , par 
son exemple ,~ qu'avec leur religion et avec leur morale , 
les Grecs pouvoient être vertueux et honnêtes , comme 
tout homme de bien peut l'être , qui croit en son Dieu et 
qui obéit aux lois de son pays. 

Après la réflexion qu'on vient de lire , je n'aurai pas 
besoin de faire des excuses , j'espère , sur l'étendue que 
j'ai donnée à cet article. Une analyse des différents sys- 
tèmes de philosophie scroit aussi déplacée ici que les 
fléveloppements que je viens de donner me semblent 
analogues à mon sujet. Quand même Socrate n'auroit eu 
aucune influence sur ses contemporains , quand même il 
n'auroit pas été rangé parmi les philosophes , le tableau 
de la civilisation morale et religieuse du peuple dont il 
faisoit partie me paroitroit incomplet, ai , en le traçant, 
on n'efit rappelé au moins quelques traits de l'idéal de vertu 
et de sagesse qu'il représente. Nous avons parlé si long- 
temps de la corruption des moeurs , qu'il me semble 
que ce seroît une injustice de ne pas entrer dans quelques 
détails , lorsqu'il s'agit d'un exemple aussi frappant de sa- 
gesse et de continence. Le portrait de Socrate est le 
miroir où se réfléchissent les traits de cette partie de la 
nation que nous aimerions le plus à connoitre; car Socrate 
n'étoit pas seulement sage et vertueux, mais il était en mê- 
me temps Grec et Athénien. Son caractère représente le» 
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qoalités distiuctivcs de la aation , mais du c6lé le plu» 
favorable. Sa philosophie éiait la plus ancieDOe de la 
Grèce , et la plus jH-opre à l'esprit qui animoit ses ha- 
bitants. En un mot , sbug les détails que nous venons 
de donner à son sujet , nous auritHis cru avoir manqué 
au devoir que notre tAcbe nous impose, 
Effeu de m doc- Je ne crois pas qu'on exigera que 
je tâche de suivre toutes les Iraces de 
l'influence que l'exemple et les leçons de Socrate peuvent 
avoir eu sur ses compatriotes. Sa mort seule , mal- 
gré le répeutir qu'en témoignèrent ses concitoyens , 
lorsqu'il en étoit trop tard(**), scmblcroit même jus- 
tifier l'opinion que cette influence n'a pas été assez 
efficace pour empêcher que , dans la lutte entre les deux 
principes , celui du mal ne l'emportât. Mais , sans vouloir 
en rien déroger à la justesse de cette réflexion , je crois 
cependant qu'il seroit imprudent d'en conclure que Socrate 
n'ait pas fait un bien immense à sa patrie ; j'ose même as- 
surer que , sans lui , la dépravation eût été bien plus grande 
et bien plus rapide. Socrate n'a pas réussi k réprimer 
l'ambiliou , à contenir les passions d'Alcibiade : mais , 
lorsqu'on voit combien ce jeune étourdi lui étolt atta- 
ché ("), ne doit-on pas croire qu'il aura été plus heu- 
reux dans ses tentatives auprès de ceux qui , avec des 
passions moins fortes , avoient moins d'occasions d'ou- 
blier ses leçons? Mais il n'est pas nécessaire de nous 
en tenir à de simples conjectures. Sans alléguer la 
manière dont Xénophon parle de son influence sur ses 
disvipies(*^) , ou les exem[rics qu'en rapporte Diogène 

(•*) Vojez, i ce sujet, Isocr. Busir. arg. (Oralt. AU. T. 11, p. 
246,247). Diog. Laërl. p. 43 fia. Plut, de imid. T. VllI. p, 
128. (»') VoKï.I'- «-. Plat. Alcib. 4. 6. 

(") Xfnoph. Mem. 1. 2. 8. IV. 1 , 2. Xénophon, après en 
avoir nomirié iilusieurs, ajoule ; Persouned'eotre eiii D'à jamais 
fait quel*]ue cIiosb dont il eut à se rëpenlir, et on ne leur a jamais 
rien reproché de semblable. 1. 2. 48. Vojei encoreson influence 
^inlutaire i.ui Eulhydème. IV. 2 ha. 
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Tbéagès à rinflucnce favorable que la société de Socrate 
avoit eue sur plusieurs de ses connoîssanceE('°), témoi- 
gnage confirme par l'amitié et par l'attacht^ment des nom- 
breux disciples du philosophe, nous n'aurions qu'à faire 
remarquer la tournure que Socrate a donnée aux esprits 
Don seulement de ses contemporains , mais même de la 
postérité ; nous n'aurions qu'à nous représenter cette 
succession d'écoles de philosophes qui toutes doivent leur 
origine à Socrate , comme à une source commune, cette 
succession d'écoles, où tant d'hommes, qui autrement au- 
roient peut-être suivi les traces des Ioniens ou des Éléatea , 
s'ocGupoieot , à l'exemple de leur maftre , de la morale 
et du bien<étre de l'état et des individus (^'). Certes, 
il est aussi difficile d'énumércr le bien que chacun d'eux 
a pu faire que d'indiquer en détail les effets de l'im- 
pression qu'a faite la doctrine de Socrate lui-même ; . 
mais, en se rappelant, par exemple, l'ascendant que 
les Stoïciens obtinrent sur les graves Romains , en pen- 
sant même à l'impulsion salutaire donnée à la civilisa- 
tion de l'Europe moderne par la lecture des dialogues 
de Platon , des ouvrages do Xénophon , de Sénèque , de 
Harc-Aurèle et de tant d'autres , qui tous peuvent être 
regardés comme les rayons d'une seule et même lu- 
mière , on se persuadera facilement que , bien que 
Socrate ait éprouvé les effets de l'ingratitude de ses 
contemporains , ses travaux n'ont pas été perdus. Ils ne 
l'auroient pas été , quand même nous ne pourrions citer , 
comme sortis de l'école de Socrate et comme formés par 
son exemple , que deux hommes tels que Xénophon et 
Platon ! 

(") Diog. Laërl. p. 40. C sq. 
(*») Plat. Theag. p. 10 fia. 
(*') il suffit de voir les titres das ouvrages des Soeraliques, 
£scLine,Siuimias,Criloa,Siuioii, Diog. Laèrl. [t. 6^,64. 
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SaidUciple*. Xé- n n'y a pas de preore plus frappante 

° de l'influonce salutaire de la philosophie 

de Socrale que la vie de XénoplioD. En lisaot l'Ana- 
base , noDs voyons combien celte philosophie ëtoit propre 
à former le coour et l'esprit des Grecs , combien elle 
étoit propre à avancer lenr civilisation morale et re- 
ligieuse ; et nous nous persuadons facilement que , si 
seulement la moitié des compatriotes de Xénophon eût 
voulu suivre son exemple , en appliquant les principes de 
Socrate à la vie active , on cbcrcheroit envain un peu- 
ple plus moral et - plus religieux que les habitants de 
la Grèce. 

On retrouve partout , dans les ouvrages de Xénophon , 
la grande idée de Socrate , l'obéissance à Dieu et aux 
lois , représentée comme le meilleur moyen de devenir 
heureux et d'avancer le bonheur de ses semblables. Dan» 
la Cyropédie, Cyrus, qui fait du bien à ses amis, qui 
combat ses ennemis avec courage, mais qui épargne le» 
vaincus, Cyrus, qui refuse de voir Panthée , est heu- 
reux, respecté, aimé de tout le monde ; le roi d'Assyrie, 
qui n'écoute <jue ses passions , qui tue le fils d'un de 
ses amis, qui en rend malheureux un autre , qui con- 
voite la femme d'un troisième , est entouré d'ennemis et 
il affoiblit par là même sa puissance. 

On retrouve chez Xénophon l'esprit religieux de Socrate r 
c'est la même foi aux oracles et aux présages , le même 
amour de la vertu, le même désir de remplir en tout son 
devoir. Malheureusement Xénophon , en écoutant son in- 
dignation , d'ailleurs bien facile à expliquer , contre ses 
concitoyens , s'est empêché lui-même de leur être aussi 
utile que l'a été son maître , et s'est déshonoré , comme 
historien , par la transgression d'un de ses premiers de- 
voirs, l'impartialité. 

Xénophon et quelques autres , tels que Cébès , Simmi- 
as , Simon , sont communément regardés comme les 
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pfailosopIieB Moraliques par excellence , parceqn'ili h 

soDt plus occupés à propager la dt>clrine de leur maître 
qu'à former quelque secte séparée. 

Les sectes , comme autant de branches dans lesquel- 
les la doctrine primitive s'est divisée , sont l'Académie 
ou l'école do Platon , le Lycée , où enseignoit ArisLote , 
le Cynosarge , où se rassemblaient les disciples d'Antis- 
thène , dont les principes furent ensuite mitigés par 
Zenon , et la secte d'Aristippc , appelée . d'après la pa- 
trie de ce philosophe , celle des philosophes cyrénaîqnes , 
dont les principes furent embrassés en grande partie par 
Épicure. 

De tous ceux que nous Tenons de nommer , Platon 
et Aristote sont certainement les plus célèbres , et ce- 
pendant ils ne pourront occuper ici qu'une place peu éten- 
due , en comparaison de ce que nous avions à dire de 
leur maître. 

p. Les dialogues de Platon sont des ou- 

vrages qui appartiennent aux plus pré- 
cieux monuments de l'antiquité. Il y en a qui peuvent 
être regardés comme des chefs-d' oeuvre de sentiment et 
de goût , et qui , tout en représentant des tableaux ache- 
vés des moeurs attiques , sont remplis des idées les plus 
sublimes , transmises dans un style qui ne laisse rien à 
' désirer , marqué au coin du génie et d'une conception 
éminemment poétique. Mais nous ne cherchons pas en ce 
moment à oonnoitre les écrivains célèbres de la Grèce , 
comme tels : nous demandons quels sont les rapports de 
leurs ouvrages et de leur doctrine avec la civilisation mo- 
rale et religieuse de leurs compatriotes. Certes , même 
sous cet aspect , leur mérite littéraire ne doit pas être 
négligé; car. si nous mêmes nous convenons des obli- 
gations que nous avons à la lecture de Platon , il est bien 
certain que cette lecture aura porté des fruits semblables 
non seulemmit parmi ses contemporains , mais parmi tous 
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les GrcCB qui ont eu le bonheur de coonoitrc ses^ 
ouvrages. Il n'y a pas de doute que la morale su- 
blime cspnsée dans ta République , dans le Gorgias , 
dans le Pliilébus , et dans quelques autres de ses di- 
alc^es , que les entretiens de Socrato avec ses amis 
sur l'immortAlité de l'âme , que les idées sur la na- 
ture de la divinité dans le Timée , que les précepte» 
utiles répandus dans l'ouvrage sur les Lois n'aient en tout 
temps contribué à étendre le domaine de la vertu et de 
la sagesse. 

DilTérenoe entre Jffais , tout en BTOuant ces mérites in- 
Plaion e^Tcêlie de contestables , notre devoir d'historien de 
Socraie. Ij, civilisation morale et religieuse des 

Grecs nous impose l'obligation de faire observer dan» 
la philosophie de Platon une tendance absolument dif- 
férente de celle que nous venons de remarquer dans la 
doctrine de son maître ; différence qui certainement doit 
avoir eu une iuBuencc marquée sur la direction que la 
doctrine de ce philosophe donna aux esprits. 

D'abord Socrate avoil ramené la philosophie des in- 
vestigations métaphysiques h la morale. Platon , au 
contraire , sans négliger la dernière , chercha les élé- 
ments de son système dans celui do Pytbagorc , dan» 
celui d'Heraclite , dans les écoles d'Élée et de Mégare, 
suivant quelques-uns même chez les prêtres de l'E- 
gypte; mais, sans attacher beaucoup d'importance à 
ces rapports , qui , comme l'on sait , ne sont pas tou- 
jours de nature à nous inspirer une grande confiance ("), 

["'} Nous les trouvons ch» Diog. Laër t. p. 71. Strab. p.Ilâ9. 
D. Diod. Sic. T. I. p. 110. Clein.Aiei.Strom. I p. 355,356. 
Mais ce dernier, par eiemple, ainsi que Us aulres pères de l'église, 
prétend aussi que Platon a beaucoup emprunté aux livres sacrés 
des Juifs. Voyez, p e..ib. p. 419, 439— 442. Suivant Kuraeni- 
us, Platon n'est autre chose que le Moïse d'ithènes (ib. y. 411. 
cF. Theodor. cur. grac. affect. T. IV. p. 468). Cecialtoit mjmeaa 
poinl que Clément d'Alesandrii; trouve dans Pl.-ilon le Père et le 
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nous n'avons qu'à lire ses ouvrages , pour nous persuader 
que le rhéteur Thëmistiua compara trèg à propos Platon 
à Thésée , giuisqu'il réunit les différentes parties de la 
philosophie ancienne , commo le roi d'Athènes avoit 
réuni les hourgs de l'Atlique sous un même gouverne- 
ment central {"*). 

Dans Platon , Socrate s'occupe do choses pour les- 
quelles il est constant qu'il a toujours montré une grande 
aversion (^*). Mais la murale même de Platon a une 
direction bien différente de celle de Socrate. Il n'y a 
pus de doute que dans les principes elle ne soit ptua 
pure et plus élevée. Elle est basée sur le sentiment 
moral , sur le désir inné de l'ordre et de l'harmonie ; le but 
qu'elle se propose est la rcsseniblance avec la divinité, et, 
dans tes opinions de Platon sur l'essence de la divinité, on 
remarque une tendance bien plus marquée vers le théisme 
que dans les entretiens de Socrate , chez Xénophon ("). 

D'ailleurs la morale de Platon est liée intimement au 
système des idées , ces prototypes de tout ce qui existe , 
vers lesquels s'élève l'âme du philosophe, préparée par 
l'arithmétique , par la géométrie et par l'astronomie , et 
enfiamméo par la contemplation de la chose qui , dans ce 
monde , a conservé la plus grande ressemblance avec son 
prototype , la beauté , en se détachant des liens du corps , 

Fils, la Trinité, la Résurreclioii «te. (p. 7)0, 711.). SulTaot 
Justin lelU.irljr, il ne Tint qu'à la crainte pour la ciguë que Plalon 
n'«iil fait connollre aux Alhéniens le Pentaleuque. Cohorl. ad 
GrEcc. |j.24. B. eî.çAB^lO. Eusèbe a consacré au méios sujet 
le onzième et le douzième liire de sa Praeparatio EuaDgclica. 

((•a) Themist Or. XXVI. p.3l8. C. M. ran Heuadef Initia j.hilos. 
fdaton. T. I. p. 76 sq.) remarque très àpropus que Platon ramena 
la philosophie à la Hoclrine sacerdotale de Fjlhagore, tandis qoa 
Socrate fut plus philosophe. Il Iroune des traces des inslitutioni 
égyptiennes dans la République de Flaton- 

>«) Vojei,p. e., leTimée.leParmenidès.leThealèle. Vojei 
encore t. Heusde, Initia phil. plalon. T. I. p- 78. 

("ij Vojez, BU sujet de l'inflaence ds sa doclrne sur l«s idées 
religieuses, Plut. Nie. 23. 
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pour se réunir enfiu avec cette divînitë dont elle est 
descendue. Celle doctrine , entremêlée de mëdîtalioDi 
sur l'état antérieur de l'àme , sur son immortalité , sur 
la aétempsycbose , aura eu des charmes , n'en doutons 
pas , pour des esprits cultivés , pour des Ames sensible», 
comme elle les aura probablement toujours : mars , si l'on 
demande si elle étoit aussi propre à la vie commune , si 
elle salisraisoit aussi bien les besoins des contemporaii» 
du philosophe , que les préceptes simples et intelligibles 
de Socralft , je crois que la réponse ne sauroit être 
douteuse , pour ne pas dire que , d'un c6té . die manque 
souvent do fondement , étant basée en grande partie 
sur une doctrine dont Platon lui-même aurait bien de 
la peine à nous fournir les preuves, et que d'ailleurs « 
par la confusion mystique avec la sensualité qu'on j remar- 
que , elle |)ouvoit devenir aussi dangereuse dans l'applica- 
tion , qu'elle paroit élevée dans les principes ("). 

Nous n'avons pas de preuve plus convaincante de la 
différence dont je viens de parler que l'aveu de Pla- 
ton lui-m^mn , qui , dans plusieurs endroits , déclare que le 
philosophe n'est pas fait pour les choses de ce monde , 
que non seulement il s'élève constamment au-dessus de 
tout ce qui l'entoure , mais que les moyens même de 
prendre soin de ses affaires lui manquent , tandis que 
le grand but de la philosophie de Socrale éloit de sur- 
passer les sophistes dans l'art de rendre ses disciples 
propres à être utiles à eux-mêmes , & leurs amis , & 
la patrie C). En effet, si le trait que nous a oon- 

l>") Pour les preuvwdece quej'aiaTancéîci je dois renrojer la 
lecteur à mu Dîsput. ap. Leg.Slolp. sect.VI, et à mon mémoire sur 
la différence entre le Socrate de XénophoD et celuidH Platon , Ver- 
hmd. en losse Geachr. p. 59 sq- . où I'od trouvera aussi les motif) 
qui m'ont engagé a préférer le (éinoiguage de Xénophoo , an »ujst 
daSocrate. à celui de Platon. 

{^'] Si le Théagès s'est pas on ouvrage de Plalon, au moins 
son auteur ■ parfaitement bien saisi l'esprit de sa philosophie. Il 
■•mble ne pas désapprouver qus le philosophe, à l'exemple de Tbt- 
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«erré Plularque , dans la vie de Marocilus , eat exact , il 
caraotcrise parraitcmciit bien la tendance de la philosophie 
^e PlatoD. Suivant lui , ce philosophe désapprouvoit 
bautenaent qu'Arch^tas et Ëudoxe faisoient l'application de 
la géométrie aux arts mécaniques , parcequ'ainsi ils dé- 
gradoient , par un usage matériel , une science qui , de 
sa aature , appàrtenoit aux choses intellectuelles (^*). 

En&n , s'il faut le dire , la maaière dont Platon rai- 
sonne , dans plusieurs de ses dialogues , me parott en 
contradiction directe avec le grand but que se proposa 
son maître. Platon , bien qu'il représente Socrale se 
moquant des sophistes , et quelquefois se fâchant tout 
de bon coutre eux , lui attribue souvent une manière 
de raisonner qui est absolument semblable à celle qu'il 
désapprouve dans ces docteurs , qui d'ailleurs auroient 
eu de la peine , je crois , à se rcconnottre dans tous les 
propos que leur fail tenir le philosophe (^^). Reste à 
savoir si une partialité aussi manifeste ne lui ait pas fait 
manquer le but qu'il paroit s'être proposé. 
Miriiet de Plaion Cependant le mérite de Platon envers 
lion morale ei re- '^ civilisation morale des (irecs est indu- 
ligieuae. bitable. Pour le prouver, il n'est pas 

nécessaire de citer le récit de Diogène Laërce , qui dit 
que Platon a été invité par les Arcadiens et par les Thé- 
bains , à leur donner une constitution , invitation que Pla- 
ton auroit refusée , ayant appris que ces peuples n'avoient 
pas l'intention de se conformer h ses idées sur la commu- 
nauté des biens (""')■ S'il est vrai que Platon ait eu l'in- 
tention de suivre l'exemple des Solon et des Ly curgue , 

lis, ea regardant les étoiles, tombe dans le puits, creusé à MS 
pieds. Theag. p. I27.E.-I28in. 

(»«) Plut. Marcell. U [T. II. ji- 430.) 
(■">) Tofez.àcesDJet, Verhand. en losse Gesch. p. 80 sq. 
[■") Diog. Laërl. p.75 D. Cf. «lian, V.H. XI. 42. PloUrqufl 
(ai prine. inarud. in, ) parle des Cjrénéens ; il donne aussi an autrs 
* motif à son r<fas< 



)oï Google 



176 

je croîs qu'il avoit trop d'esprit pour ne pas voir que la coo- 
stitution de sa république imaginaire ne convenoit plus aux 
besoins de son siècle ('"*): mais il est certain que Platon , 
tant par son autorité , par la gravité et par la pureté de ses 
moeursC**), que par cette éloquence qui lui mérita 
le même éloge qu'on donna k Pindare , que les abeilles 
avoicnt déposé leur miel sur ses lèvres (*°*) , a exercé 
une grande inSucnno sur Ions ceux qui l'approchoient. 
Nous en avons un exemple frappant dans ce qui arriva à 
Dion , qui , bien que corrompu par l'éducation qu'il avoit 
reçue et par la force de l'exemple à une cour luxurieuse , 
retrouva dans ses entretiens avec Platon la force primitive 
cl la vigueur naturelle de son Ame noble et élevée , et 
apprit par lui à mépriser les plaisirs et à se consacrer en- 
tièrcmeul à des occupations dignes de lui ('"*)■ 

Si nous pouvons en croire l'auteur auquel nous devons 
CCS particularités , l'influence que Platon exerça sur la 
cour de Dénys le jeune et sur ce tyran lui-même , est bien 
plus surprenante encore. Mais , sans prendre au pied de 
la lettre tout ce qu'il ■■n racon te , il parott cependant que le 
prince de Syracuse fut d'abord 1res disposé à écouter les 
conseils du philosophe , qu'il lu! témoignoit beaucoup 
d'amitié, et qu'au moins l'opinion qu'on avoit de l'influ- 
ence que celui-ci pourruit exercer sur le tyran répooduit 
parfaitement à sa haute réputation ('°*). 

("") Od conoolt le jugement d'Ariitolfl $ar cette république. 
Voyez celui de Pol;be , VI. Ï7. CI. ilhen. Xi. 1 17. al Joseph, c. 
Apion. II. 31. («>3) Joseph. 1.1. 

('<") ^ian. V.H.X.20. Vojhj! , chei le même [II. 10, 18), 
le respect qne le célèbre Ttmolhée avoit |iour Platon. 
(■°'lPtut. Dion, 4. 

(■<■') Pl.it. Dion, 13-20. Timol. 15 Cf. ^Elian. V. H. IV. |8. 
et Plut, de adulai, el amici discr. T. VI. p 247 , 248. On ne sauroil 
disconvenir que le récit de Plutarque ne se recommande par sa 
Traisimblaoce. La manière dont il représente Dénjs, tan tM trans- 
porté d'enthousiume pour le philosophe , tantôt brouillé arec loi et 
désapproirvaDt sa conduite, craignant que le départ de Platon ae 
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Mais, quand même Dénys auroitété aussi eothoasiaste 
de Platon que le rapporte Plutarque , quand même il 
seroit Trai que la cour du tyran craignoit plus l'influence 
de ce philosophe que les armes des Atbëntens , certes 
Platon lui-même n'eut pas eu tant de raison de s'en 
glorifier que de la seule parole de Dion , qui déclara 
que dans l'Académie il avoit appris à pardonner à ses 
eanemiaC"*). 

Le> dliclplei do Au rcste , pour prouver l'influence sa- 
lutaire que Platon a exercée sur ses con- 
temporains , il n'est pas nécessaire de citer l'exemple d'un 
prince arbitraire et capricieux. Il vaut mieux en ap- 
peler aux Arîstotc , aux Speusippc , aux Xénocrate , & 
cette foule enfin d'hommes illustres , formés à son éco- 
le ('°^), «rmi lesquels on compte plusieurs législateurs 
ou hommes d'état ; ce qui prouve que Platon savoil très 
bien distinguer les besoins réels des états de la per- 
fection imaginaire doiit il a retracé rimage('°^). Quant 
à la pureté des moeurs , il n'y a peut-être personne 
parmi les anciens philosophes qui puisse être comparé à 
Xénocrate. L'anecdote peu vraisemblable de son entre- 
vue avec la célèbre Phryné est oonnue(*°*); mais, 
quand même elle seroit authentique , je trouve qu'elle 
ne lui fait pas autant d'honneur que la résolution des 

nuisit à sa réputation, tout cela irst absoluineol duos le caractère 
da lyran. Aussi ost-il évident que ce n'ëtoit jius la fauta du phi- 
losophe, s'il ne profitnil pas de ses conseils, euuime le prétend 
Arblide, Or. XLVI. (T. II. p 30::, 303). 
(•<•"] Flut. Dion, 47. 
('*') Diogène Laërce en énumère plusieurs, p. 80. 
('=»} Plularque (adv. ('olot. T. X. p. 629) assure que Pylhon 
et Héraclide, les libératiurs de h Thr.^ce , furent disciples de 
PIntbn, queCliabriasetPhocionraToient entendu , et qu'il envoja 
lui mùme ArUlODjme en Arcadie, Phormion en Elide, et lUénédè- 
me en Eabée (vid. not. Reisk. ad h 1.) , pour y réformer la consti<- 
tution elles lois. 

(' ^"1 Dio^. Laort. p. 97 fin. Val. Ma*. IV. 3. exl. 3, 
12 
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ÀUtëoieiis , qui lui pennïreDt A lai seul de rendre témoi- 
gnage, sans aroirprélé le serment proscrit par la loi ("°). 
Certes, ua homme d'une vertu aussi inébranlable ("*), 
et qui joignoit à l'austëritë de ses principes la plus 
aimable douceur de caractëre("') et la plus grande 
humanité (" ^) , méritoît Mon que les Athéniens l'ho- 
norassent en lui confiant leurs intérêts les plus 
chers , et qu'on lui fît le plus grand éloge qui ait 
jamais été donné à la vertu , en disant qu'il n'y avpît 
de passion si impétueuse , de férocité ai barbare , qui 
ne rougit au seul aspect de Xénocrate ("'*). Est-il éton- 
nant que Polémon , dans une de ces excursions bruyan- 
tes que les jeunes gens avoicnl coutume de faire , ca 
sortant de table , s'élant jeté avec ses amis dans l'école 
de Xénocratfl , après avoir entendu le philosophe disser- 
tant sur la tempérance , déposa la couronne de fleurs 
dont il étoit orné , et que dès ce moment il fut un de 
ses disciples les plus zélés("*). 

Il me semble que , lorsque nous remarquons la force 
de caractère , l'ardeur impétueuse avec laquelle ces an- 
ciens philosophes se consacrèrent à la vertu , nous com- 
prenons mieux encore les excès auxquels tant d'autres se 
livrèrent , et , lorsque nous devons nous avouer à nous- 

('"■] Dio«. Liërt. p. 97fin..98in. 
('■') Vofeï, sa sentence, rapportée par ElieD (V. H. XIV. V2.): 

(>'") Vojeï, sar U pilience a*eo laquelle il supporta les répri- 
rnandi^s un peu âpres de Platon , ^lian. V. H. XIV. 9. cf. Plut, de 
audit. T. Vi.p.l73, surtout sa sage réponse rapportée par Vat.Hai. 
VIl.2. eït. 6. 

I"^) Le iDème auteur rapporte un trait de son humanité même 
envers les animaux. .Clian. V. H. XIIE. 31. 

("*) Plut. Phoc. 27. Lorsqu'il Tenoil dans la ville, la plébé- 
cule d'Athènes lui faisoit place pour le laisser passer. Din^, Laerl. 
p. 97. E. Plularqua (ad?. Colot. 630 in.) assure qu'Alexandre 
suivit les conseils de Xénocrate dans l'administration des itTaires. 

(<"} Diog. Laerl. p. 100. C. Val. Haï. VI. 9. eit. 1. 
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mêmes qn'une résolution aussi noblement prise et aussi 
sëTéremcDt exécutée seroit au-dessus de nos forces , il 
faut bien que nous jugions avec plus d'indulgence des 
écarts que nous condamnons, paroeque nous ne pouvons 
pas nous mettre à la place de ces caractères fougueux, 
de ces hommes à grandes passions qu'on ne trouve ni 
dans nos régions boréales ni dans notre sièole efféminé. 
On se plaint ordinairement que l'Académie , la plus 
célèbre des sectes philosophiques de la Grèce , illustrée par 
les hommes célèbres qui y enseignèrent , par Xénocratc , 
parPolémoa , par Cratès , parCranlorC") et par plusieurs 
autres , que l'Académie en revint , sous Arcésilas , à peu 
près au point oit en étoieat les Éléates et les sophistes. 
Cette accusation est dirigée spécialement contre Arcésilas, 
qui fut l'un des hommes les plus éloquents de son siècle , 
et qui , qtioique assez porté k prouver , par sa manière de 
^vre , que la vertu seule ne lui sembloit pas sufiSre pour 
mener une vîo agréable et heureuse , ne fut cependant pas 
moins célèbre par ses vertus que par ga magnificen- 
ce ("') : mais Arcésilas ne doit-il pas plutAt être con- 
sidéré comme le restaurateur de Tancienne méthode de 
Socratc, et comme l'un de ceux qui ont le plus contri- 
bué a délivrer la philosophie de ces ornements éblouis- 
sants mais inutiles dont Platon l'avoit entourée (' ^ ') ? 

(»'ff) Voyez, sur eux, Diog. Laiirt. p. 101 , 102. Voyez eecore 
l'iDfliisnee que les leçons au (ihilosophe Ariilou de Chios eurent sur 
le joueur de flùle Saljrns. mhn. V. H. 111. 33. 

("') Diog. Laërt. p. 103 sq. Misa. V. H. XIV. 26. Plut. d« 
adul. etamieidiscrim, T. VI. p. '203, *233. Ces traits, surlonlle 
dernier [sa libéralité délicate envers Apelle) , le fout eoBuoltre 
comioe UD honine aimable et Tertneui. 

("■) Cicéron (Fin. II. 1.) dit eu termes précis qu'Arcésilas ré- 
voqua la loélhode socratique. Peut-être son sccplicisme a-t-il 
consisté eo gfraude partie dans sa coutume de faire des objections 
aui opinions énoncées par ses disciples. Cf. N. I). 1. b, Haec in 
philosophia ratio contra omnia dissereodi , nullamque rem aperle 
judieaadi, profecta a Socrale, repelita ab Arcesila, confirmata^ 
Caraeade. 
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Sca disciples Ë(;dèmc fît Démopliauc au moins tirent 
l'usHge le plua utile de son instruction , eu appliquant 
la philosopliii; à la puliliquc , nu rcstituaiil l'autorité des 
lois et l'ordre social dans leur patrie (Mégalopolis) et 
dana la ville de Cyréue , ol en Tormant , par leurs pré- 
ceptes, le plus illustre et le plus noble de leurs contem- 
porains, le grand et sage Philopémeu {""}. Il faut 
avouer qu'une philosophie qui porto de teta fruits mé- 
rite plutôt d'être comparée k celle de Socratc qu'à la 
doctrine pernicieuse des sophistes. 

Ce fut à Caméade , l'auteur de la troisième Acadé- 
mie, comme on l'appelle communément , qu'étoit réservé 
l'honneur de faire le premier entendre la voix de la 
sagesse aux puissants mais ignorants Romains ; et c'est 
ainsi que la philosophie, née on (îréce, alla siéger dans 
la capitale du monde et répandre ses rayons viviGants 
sur toutes ses parties; Toutefois il est remarquable que 
la sensation que fit le discours de Caméade parmi la 
jeunesse romaine a une ressemblance parfaite avec csUe 
que Et à Athènes l'éloquence de Gorgias. Mais Carné- 
adc n'étoit pas seulement éloquent, il inspira aussi aux 
Romains l'amour de la philosophie , tandis que Gorgias 
ne donna aux Athéniens que le goût de faire des dis- 
cours; et le grave Caton , s'il eut pensé combien ses 
compatriotes avoîent encore de chemin à faire , avant 
d'en i^tre au point où en étoient les Athéniens , lorsqu'ils 
furent corrompus par l'art séduisant du Léuntin , Caton 
n'eût certainement pas proposé de renvoyer au plus vite les 
ambassadeurs , comme des hommes dangereux à la jeu- 
nesse. Mais , pour se faire une idée jusqu'oîi Caton , 
confondant la culliire de l'esprit avec la corruption des 
moeurs, atloit dans son aversion pour la civilisation, il 

{'") Plut. Philop. \. cf. 4. Polïh. X.25. PJularques'ei- 
priue à leur SujkI en ces lermuii: (u« toimi' Dgrf,loi; i^ "ElXaât 
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suffit (ïc savoir qu'il traitoit Socratc de jascur et de. ré- 
volutionnaire {'■") ! Certes, on n'est pas malade, par- 
cequ'on prend des remèdes , et le seul moyen de ne 
pas tomber dans le piège que leur tendirent le luxe et 
la corruption de la Grèce, eût été, pour les Romains, 
d'écouter les leçons de la philosophie. 

Revenons à notre sujet. La nhilosonhîc 
Arulole. •• , 

de Socrate convcnoit à tout le monde; celle 

de Platon faisoit les délices des âmes sensibles et bien 
nées. et. dans te mysticisme dont elle envcloppoit la 
morale, elle offroit une compensation agréable à celles mê- 
me i]ui se scntoii'ut plus portées à la sensualité ; la pbiloso 
phie d'Arislolc enfin éloil celle des hommes instruits , ac- 
coutumés à écouter la raison plutôt que de se livrer 
inconsidérément aux illusions d'une imagination poétique. 

Le but de Socralc étoit de corriger les moeurs , celui 
de Platon d'cpurer la moralité , Aristote se proposa sur- 
tout d'éclairer l'esprit. 

Il seroit ridicule de prétendre que les ouvrages d'A- 
ristote soient aussi populaires que les entreliens de So- 
crate , ou aussi amusants que les dialogues de Platon. 
Aristote fut bien plus auteur que précepteur , et , lors- 
qu'on examine l'inSuencc immédiate que sa doctrine a 
pu avoir sur ses contemporains , on |Kiurro(t peut-être 
se dispeuser d'en faire mention. II ne seroit pas permis, il 
est vrai, de passer sous silence l'instituteur du prince le 
plus illustre de son siècle , et il seroit impardonnable de 
ne pas avouer que par là seul il a pu avoir une influence 
marquée sur le bonheur de sa patrie et des nations 
soumises au sceptre de son élève ('*'). Encore Aristote , 



('■") Plut.Cat. maj.23.2:(, 

(■") Plnl. Alex. 7, 8, où Ion Irome aussi le service qu'il a 

rendu à U Tille qui l'uToit vu naître (cf. ^!ian. V. II. \1I. 54. IV. 

19. Dion. Chrjsosl. or. Xl.VlLT. IL p. 224, 225). i. bquelle il 

ioaua iIm lois , sutTiin! Plutjrque {aàv. Colot. T. X. p. 629 fin-). 
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qui , dans le Ljcée , oommo Platon , dans l'Acadéimc , 
éUtit entouré de se* disciples , diffère toujours autant 
d'un savant moderne , que lui-même différoit peut-être des 
anciens sages de la Grèce et do Socrale , qui cheroboit ses 
disciples partout où il crojoit pouvoir trouver des hom- 
mes. £t cependant le mérite d'Aristote est bien plus 
évident dans les productions de son esprit que dans 
les rapports rares et peu certains que nous avons sur 
sa manière d'instruire (""). 

Seimérhoacnfcn Mais , dans ces productions , son mérite 
)■ cililiuliod mo- ■,, , , 

raie et îDiellcciu- ^^t immenso , mémc considéré sous le 
*""■ point de vue sous lequel nous considérons 

ici les philosophes de la Grèce. Aristotc , avons-nous 
dit , se proposa d'éclairer l'esprit i mais cela même 
le rend digne de trouver sa place parmi les suc- 
cesseurs de Socrale. Soc rate lui-même qu'avoit-il 
fait autrement ? Je ne parle pas de ces entre- 
tiens que lui Tait tenir Platon , où , après avoir 
dit à ses disciples qu'il veut être la sage-femme de 
leurs pensées , il les délivre , il est vrai , d'un bon 
nombre d'avortons , mais les envoie se promener , 
au moment où ils croient qu'il leur sera permis de 
voir au moins un seul Fruit parvenu à son terme : 
mais Socrate qu'avuit-il fait autrement , lorsqu'il euseigna 
que, pour pouvoir pratiquer la vertu , il faut commencer 
par la connoltre? 

La méthode d'Aristote est en effet aussi socratique que 
le sauroit être une discussion suivif^. Pour s'en convaincre , 
on n'a qu'à voir la manière dont il aborde un sujrt, 
en eiposant les différentes opinions reçues jusqu'alors , 
ipi'à observer le discernement avec lequel il en éprouve 
ta justesse . \i'^ objections qu'il se fait à lui-même , le 
iugoinent qu'il déploie tant dans la réfutation de ce 

;•") Vo}».utr'auireï.i.tieU JLIII.5. XX. à. 
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({D'il a reooDDU pour hisoutonable , que daus la défense 
de CD qu'il lui semble ap|m>ohcr de la Térité ('**). 
Rien ici de ces longs détours , de ces dëTialions , de 
«es discossious inutiles qui ne servent tout au plus qu'à 
prouver la subtilité de l'csprîl de celui qui les entame, 
Riaia qui ne font avaDcer d'un seul pas ceux qui l'écoa- 
tent. C'est la méthode que suivit Socrale , o'csl la mé- 
thode qu'employa , comme Aristote , l'immortel Hippo- 
crate dans ses recherches. Par cette méthode , appliquée 
à la disonssion de trajets philosophiques et à l'investiga- 
tion des phéoomiaes de la nature , Aristote a rendu le 
plus grand service aux Grecs et à tous ceux qui ont pu 
connoltre ses ouvrages : il leur a enseigné k observer et 
i penser (*'*). 

De tons les systèmes des disci|dc8 de Socrate , la morale 
d' Aristote est encore celle qui approche le plus de l'idée 
fondamentale de ce père de la philosophie grecque, surtout 
parceque chei Aristote , comme chei Socrate , l'aotivité 
est la pierre de touche de la vertu, et que , également 



(* **) 11 faudroit eiler id tons ses ouvragu du quelque éteodns ; 
mais on retrouve la même rnéLliode dans plusieurs petits écrits ; 
par exemple dans le livre de anima, et dans lu série entière de 
traités qui le saivent, qu'on désigne ordinairement soua le 
nom de Parm nalura/ia , et qu'on a mal-à-pronoa afparés 
les uns dés autres , puisqu'ils ne forment avec le pramiar 
qu'un seul ot même ouvrage , coDlenanl un eiamen très in- 
téressant sur les facultéi de l'âme, basé entièrement tar 
l'observation de leur manière d'agir , laut mntaelle que 
sur le eorps> Ceci est évidant, ji. e. , par le premier cba- 

Eitre du traité da longit. el hree, vitat, où l'anleur indique 
I rapport entre ses recherches sur la vie et la mort el celles sur 
le sommeil et l'action de veiller. Observons en passant qu'on ■ 
mal-à-propos intitulé l'an de ces traités d« reipiralione, puis- 
qu'il n'y est qaedîon de la respiration que pour autant qu'elle M 
rapporte à la vie. 

(■■*) Aristote est le père de la logique, et, sans amuser «s 
leetears par des railleries sur les sophules', il leur a été bien 
plasotileenlearfourntssaal, dati» tosSepkMici Eltnûhi , les ar- 
■Ms naeeisairss pour les combattre. 
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éloigne de la rigidité auitère des Antisthène et des Zenon , 
que de la morale facile d'Aristippe et d'Épicure , il oublie , 
aussi peu que Socrale , que l'homme est un être sensuel 
aussi bien que spirituel , et que , tout en avouant que le 
méchant est toujours malheureux , il avoae avec la même 
franchise que l'homme de bien peut l'être aussi bien que 
lui , lorsqu'il est malade on qu'il, lui manque le nécossaire 
pour vivre. Aussi , quoique très éloigné de l'inhumanité 
des Cyniques , et observant dans sa manière de vivre celte 
urbanité et ce goût qui ne doivent jamais être étrangers au 
véritable philosophe , Aristoto a prouvé par son exemple 
quil éloit intimement persuadé de la vérité de sa doc- 
trine ('^*). Et que celte doctrine est adaptée anx be- 
soins de l'homme vivant dans la société , ceci est prouvé' 
par son livre admirable sur la République , ouvrage 
dans lequel on ne sait quoi admirer de plus de la pro- 
fondeur des vues, de la justesse du raisonnement ou 
du désir évident de l'auteur d'être utile h ses lec- 
teurs ("*). 

Sur les douipt qui Mais, s'il est impossible de ne pas voir 
te »ont élevéi au , , -, i ■ >'i • i . ■ 

tujEt de lei opiui- ^{0^ 'à philosophie (1 Anstote a des mentes 
oDi religieutes. incontestables , quant à la civilisation mo- 
rale, on a cru que l'influence qu'elle a pu avoir sur la 
civilisation religieuse ne saurait entrer eu ligne de com- 
paraison avec celle qu'exerça la doctrine de Socrate ou celle 
de Platon. En effet, Aristotc est aussi loin de l'bumblc 
piété du premier de ces philosophes , que des conceptions 
sublimes cl des fictions poétiques de l'autre. 

Je oe dirai pas que la philosophie d'Aristole , étant 
entièrement basée sur l'observation ', n'a pu se ha- 
sarder dans des régions auxquelles l'entrée est défendue 



{'^^} Vojez sa Vie décrite par Diogène I^è'rce , surtoul j 
118, 119, et celle dont Aumonius est l'anteur. 

fijtfj Viyezgp. e.,l«cinquicmeliTre, sur les rùiotutioDS. 



iiizedDï Google 



185 

à notro intelligence ( " ') ; je ne ferai pas observer que sa 
philosophie ne pouvoit avoir cet aspect attrayant et poétique 
qui recommande un système fondé sur l'imagination : ceci se- 
roit éviter la difËcullé plutôt (juc la résoudre. Avouons plu- 
tôt que , sous ce rap{iort , la philosophie d'Aristotc n'a cer- 
tainement pas eu rinSuencc salutaire sur le vulgaire qu'ont 
dû exercer sur lui les préceptes populaires de Socratc j 
différence qui toutefois se remarque dans la partie murale 
aussi bien que dans celle dont nous parlons. Mais avouoos 
aussi [et c'est une réflexion qu'il est nécessaire d'avoir 
constamment présente k l'esprit , en comparant ces deux 
grands hommes) , mais avouons aussi que les ouvrages 
d'Aristotc , ainsi que les dialogues de Platon , étoient 
destinés pour une autre classe de disciples que les entre- 
liens de Socrate ; observons ensuite que , quoique Aristole 
suivit la méthode d'Anaxagore , en expliquant les phéno- 
mènes de la nature par des causes entièrement DHlurelles, 



Part. Aniin. l. b, Arislote a'expliqut 
sulisfai^ante et aTïCcelle élé|;a 



qui est le parlajje de la péDéIratîuo et Je la sagadlé. On ; voit que , 
bien loin d'avoir la moindre aversion pour la connoissance des clio- 
ses qui dépassent Us boroes de notre inlelligeace, il avoue qu'elles 
nous aklirent biea. plus puissainmeat que l'iovesti^atioD des objets 

3 ai sont à noire portée, comnienousaiuions mieuï roirla moin- 
re partie du corps de l'objet de noire amour, que des membres 
entiers des corps d'autres gens: mais il ajoute que justement jiar- 
cequ'il ne nous est pas permis de lever le voile qui recouvre ce que 
nous aimerions le plus ù savoir , il faut s'abstenir de vaines conjec- 
tures, et se contenter de ce qui convient à noire foiblesse et à nus 
vues bornées. Je ne crois pas que j'aurai besoin d'avertir mes lec- 
teurs pourquoi je ne Tais aucune mention des livres rf- mujirfu el 
deeoelo, qui, s'ils étoient des productions d'Arbtole, ne Uisseroient 
certainement aucun doute sur son respect pour lu divinité , mais 
qui prouveroient beaucoup plus que nous n'aurions voulu démon- 
trer, en ce qu'ils nous forceroient en mèioe tgm|)s d'admcllre 
qu'un homme tel qu'Aristote pût être eu contradiction avec lui- 
même. 11 est bien plus &cile de défeudre le philosophe contre l'ac- 
cusation d'impiété, sans ces livres, que de sauver sa réputation 
d'homme d'esprit, en les lui altribuanl. 
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quoiqu'on ne trouve dana ses ouTrages aucune trace de 
cette foi implicite aux oracles cl aux présages que 
nous avons remarquée dans Socratc , on n'a jamais en- 
tendu que ses contemporains aient nourri lo moindre 
soupçon sur son orthodoxie , tandis que , si l'hymne 
qu'on lui attribue est effectivement son ouvrage , ce 
poëmo prouve évidemment qu'il suivoit In précepte de So- 
orate, savoir d'adorer les dieux selon les lois de sa 
palricC"). 

Mats il 7 a plus. En lisant avec attention l'Histoire 
Naturelle d'Aristote, on doit s'apercevoir , ce me semble, 
que ce grand homme adoroit Je pouvoir et la sagesse de la 
divinité dans la beauté de l'univers , dans l'ordre et dans 
la disposition admirable de toutes ses parties , et on ne 
peut hésiter à être de l'avis du savant Théodore Gaza, 
qui , dans sa préface adressée au pape Sixte IV , fait 
remarquer que celui qui Fait si bien connoltre la nature et 
les qualités des créatures , fait par là même le plus ma- 
gnifique éloge du Créateur (' " "). 

Jamais Ariatote ne parle des dieux sans le plus profond 
reapect(*»<'). n avoue notre obligation de reconnoltre 
leurs bienfaila('»») et de les adorer{'*'). Il déclare 
que , comme il est probable que les dieux gouver- 
nent le monde , celui qui par sa vertu et par sa sagesse 
avance le plus leurs desseins , leur doit être le plus agré- 
able ('**). Dans l'ouvrage de physique dont nous venons 

('**) ip. Dinj. Lsërt. p. 115. E. Vojeiln nlres «adroits «à 
il t) «lé eoflservé «t Im Nvanls qui l'ont commeDlarié, ap. Ilgeo, 
Scoliastc p. 137 sq. 

('**) Il hit cetlA réfleiioQ en parlinlderacensitioa rdalloe: 
HnlU Amtotcles à» ransca, da apicola, de termicnlo: paoca d« 
Dm. Arislol. 0pp. T. 1. p. 582 fia. 

[■*o) VojM, p. e.. Moral. Nieom. I. 10 in. 
(»•') Ib. vm. 4. (T. II. p 83. K. fin.) 

('»•) Ib. VIII. 16. (ib. p. 85. K.) IX. 2. (ib. p. 87. F.) 

(*>*) Ib. X. 9 fin. Vt^ei entore , dus le diantre pr i eéd f t . 
MB raisoBnemeot rcmarquiUe tur la divinité 
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de parler , en faisant meotion de ceux ^ni tnéprîsoicnt , 
coianie indignes de l'attenlion du philosophe , les objets 
vils et ]>eu intéressants dont le naturaliste est parfois obligé 
de s'occuper , il rapporte le mot d'Heraclite à quelques- 
uns de ses amis qui hésitèrent à venir à lui , lorsqu'il se 
chauffoit auprès du four dans une boulangerie : Entrez 
toujours , TOUS y trouverez les dieux immortels , comme par- 
tout ('**)• £t qu'Aristote appliqua la religion à la politique , 
comme il j appliqua la morale , ceci est évident par ses 
raisonnements dans le iiommencement de son septième li- 
vre sur la République , oà le bonheur que goûte la divi- 
nité par la conviction de sa propre perfection est proposé 
comme l'exemple le plus frappant de cette satisfaction que 
la vertu seule peut donner , satisfaction qui ne dépend 
pas des richesses ni du pouvoir qu'on peut obtenir parmi 
SCS concitoyens , et où l'activité de Dieu est proposé» 
comme le modèle de cette activité qui peut le plus con- 
tribuer aubico-étrc des états ('**). 

Eiagérailou de Lorsqu'on voit la manière dont Platon et 
Aristote ont marché sur les traces de leur 
maître , il doit paroitre étonnant qu'on ait pu croire qu'il 
y eut encore deux manières différentes d'expliquer sa 
pensée ; mais , lorsqu'on se rappelle le principe d'Aris- 
lole , que la vertu est le terme moyen entre deux extrê- 
mes également vicieux , on sentira aisément qu'il ti'étoit 
pas seulement possible , mais même probable que la doc 

C^*) neParl. Anim. I. 5. (T. 1. p. 743in.) 
("') Rep.VII. 1—3. Voyez d'ailleurs, au aujel des opinion» 
religieuses a'Aiiglole, la réQexion d'Animonios , dans la vie de ce 
philosophe (éd. 1604. p. 111 io.) , et W^tleobach , Verhand. «an 
Tejl. Godgel. Genookchap , T. IV. p. 60-64. Je suis fôché 
que , dans ma dissertatioD (Sect. VU.), J'ai fait trop d'usage 
des livres de eoth et de mundo et trop peu des ouTrages sur 
l'Histoire naturelle. J'ai tiché de remédier à ce défaut, pour 
autant que cela pouToit se faire ici. Vojez, à ce sujet, les auteurs 
modernes dié* par Hartmann, Culturgesch. Griecbenl. , T. H. 
p. 5â2. Bot. 



iiizedDï Google 



188 

trinc de Soorate doundt l'existence non seulement à cette 
sage modération qu'on observe chez les Péripatëticicns , 
mais tout aussi bien à un système qui s'attachât de préfé- 
rence à l'observation des dRVoirs que le philosophe avoit 
recommandés , comme à un autre qui ne voyoit que le 
bonheur auquel , par ses leçons , il avoit Touln conduire 
ses disciples. L'auteur du premier de ces systèmes ou- 
blioit le but que s'étoit proposé son maître , pournes'atla- 
ohor qu'aux moyens ; l'auteur de l'autre , ne voyant an 
contraire que ce but , y subordonnoit les moyens ; tous 
deux oubhoient que le lien qui les rattache est si indisso* 
luble, que , si les moyens doivent conduire infailliblement 
à ce but déterminé , il est aussi impossible d'y atteindre 
d'une autre manière. 

La philosophie de Socrate étoit basée sur la conviction 
de la relation intime et nécessaire qui existe entre le bon- 
heur et la vertu. L'austère Antistliène , voulant être plus 
sage que son maître , et exagérant le système , d'aillenrs 1res 
louable dans sa pauvreté , d'augmenter ses richesses en 
retranchant ses besoins , aiïecla d'oublier le bonheur , 
pour ne penser qu'à la vertu. Aristippe , au contraire, 
tout en protestant que la volupté qu'il cherchoit n'étoit 
que le plaisir de faire du bien , en assignant le premier 
rang au but, ne pouvoit pas être trop rigoureux sur les 
moyens : or , il étoit facile d'en trouver qui sembloient y 
conduire d'une manière bien plus directe que ceux qui 
avoicnt été admis exclusivement par Socrate. 
Eiaeéraiion Je l| semble quo la vertu de Socrate 

son amour pour , , . i. ■ - -, - j^ i 

laTeriii. LesCï- S accorde mieux avec 1 austérité d An- 
"'S"^!. tistfaène qu'avec l'égoîsme des Gyrénaï- 

ques (' ^ *). Si les philosophes cyniques n'avoient pas gâté 
tout par leur affectation et par leur orgueil , leur doc- 



('*") Voyfi, p. e. , ledisinursd'Anlislbèae, 
Syinp. IV. 34 «q. cf. Diog. Laërt. j.. 133 l>. 13! 
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irinc ne pouvoit être que profitable aux moeiirs('^'), 
fît les mots caustiques de Diogènc |>euvent avoir en par- 
fois leur utilité , puisque contre les vices et les préjugés 
il n'y a souvent i>oint d'armes plus redoutables que le 
ridicule , surtout puisqu'il ne manqua pas , à l'exem* 
pie de Socrate , de se moquer des vaines subtilités 
des sophistes ^'^'). Il puroit même que cet homme 
d'ailleurs si insupportable ait eu une manière étonnante 
de s'attacher les jeunfs gens qui venoîent profiter de 
ses leçons ('^^]. Aussi l'affcctioa que lui témoignoient 
les Athéniens ('*"}, et les honneurs qu'on lui rendît 
après sa raort(^*'], semblent-its prouver que, malgré 
son dehors rébutant, il n'ignoroit pas l'art de se faire 
des amis. Et , s'il étoit permis de nous en rapporter 
k Appulée , qui assure que Craies s'occupoit à rétablir 
la paix dans les familles troublées par la discorde , 
on seroit à peu-prés tenté d'approuver tes éloges que 

(''■) Dis[<ui. ad i\uxst. Lcg>t. Slolp. p. 100-102. Parmi la 
grande quanltlé de rnoU allribués à Diogèue, on en trouve plusi- 
eurs qui prouvent snn respect pour la vertu. On dit aussi que Xé- 
niade, qui l'aToîl acheté comme esclave, n'ivoit qu'à te lou«r de la 
manière dont il administra ses affaires bI de l'éducation qu'il don- 
na à ses enfants. Diog. Laert. p. 145, 155. E. 
("*') Biog.Laèrt. j>. 147. 

C^") Dioj, Laërt. p. 155 fin. 156 in. Voyez l'influance qu'il 
exerça sur Craies, j>. 159. A. 

C*") Le trait iju'en rapporte Diogène Laeree fp. 148 B.) est 
encore une preuve éclatante de l'humanilêdrs Athéniens. Suivant 
cet auteur, un garçon ajant cassé le loi.neaii de Diogène, les Athé- 
niens l'eu punirent et ils l'ohligèrect à rendre une liabilation sem- 
bliible au philosophe. 

(**') Diog. Laert. p. Iâ6. 1). fin. L'empressement d'Aleiaadre 
• (Arriao. Anab. p. 443. Plut. Alex. 14 Val. Max. IV. 3. eit. 4.) 
eelui de Perdiccas (Diog. Laert. u. 148. C) et celui de Craleras 
(ib. p. 151. D), pour le voir, semblent plulâl causés par la curio- 
sité que par le respect, cl le mot connu d'Alexandre prouve plus 
pour l'ambition dn Jeune prince, qui vouloit se faire ua nom à 
tout prix, que pour le mérite du philosophe. 
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donne cet auteur à la philosophie cyniqae('^'). L'ad- 
miration de DémétriuB de Phalère pour Gratès et le 
respect que lui témoignoieot ses concitoyens semblent 
d'ailleurs des prenves assez conTaincantes que ses 
qualités louables pouvoîent faire oublier sa biiarre- 

Hais d'ailleurs , que doit-on pensor de l'utilité d'un 
système de philosophie (si les opinions extravagantes 
de ces hommes méritent ce nom) , qui exigeoit un mé- 
pris décidé , non seulement do toutes les commodités 
de la vie , du bonheur domestique , des agréments de 
la société , mais encore des premiers devoirs du ci- 
toyen et du père de famille , de l'humanité , de la 
pudeur et de toutes les convenances , et qui au reste 
se uaraclérisait par un orgueil noa seulement ridicule , 
mais tout-à-fait insupportable. 

Leur inhumaniM Que les cyniques crurent devoir vivre 
et leurimpuden- ... . j i . i ... 

ce, de lupines et de la viande quon -jctoit 

aux chiens , qu'ils marchoient pieds nuds, 
couverts d'un méchant manteau , personne ne pouvoit leur 
en faire un crime , s'ils n'avoîcnt pas de quoi se nour- 
rir ou acheter des vêtements plus riches et plus 
commodes , ou même s'ils s'imaginoient que la vertu 



l>*') Appui. Flor. IV 22. (T. II. p. 101 tq. cf inloB. Serm. 
dceitil. et paeeap. Orell. Opnsc. Grxc. Tett. sentent, cl mor. T. II. 
p. 138 fin.). Plutarque (S;mp U- 1. T. Vlll. p. 504) dit qu'il 
avait h libre entrée dans toutes les niaisoni, el igu'on l'aceuMlloit 
partout arec joie. Sou surnom »vfiraaoi*ttii , s'il est aulhen- 
tiqne , est sea pins bel éloge. Tofet encore ce que rapporte de 
l'influenee île Craies sur les riches, pour les rendre sobres et libé- 
rau, Telesap. Stob. serm.XCV. p 4&8Gn.459iu. Pourl'éloge 
de Diogène, fojet Mai. Tjr. Diss. III. 9. (T. I. p. 41 sq.) et 
Diss. XXXVl. L'oD trouTe dans Dion Cbrysostonie (or. VI , 
Vin — X) une exposition détaillée des principes de ces philosophes 
barbares. 

(■*>] Plut, de adul. et amiei diser. T. VI. p. 2bi. 
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s'exerce mieux dans la misère que dans raisaaoe('**): 
mais qan , non seulement par leurs paroles , mais aussi 
par leurs actions , ils fouloicnt aux pieds tout sentiment 
de honte et de bienséance{'**) , que, dans leur ridi- 
cule affectation de se rëduire au simple nécessaire, ils 
méprisoient les arts et les lettres ('*"), que, par une 
exagération inconcevable dans des gens qui plaçoicot 
le bien suprême dans la vertu , ils regardoient comme 
préjugés les notions les plus communes et les plus générale- 
ment reçues sur le bonheur domestique , et comme des 
choses indifférentes les excès les plus dégradants et les 
plus ignoblesC^''), ceci semble nous donner le droit 

('**) On àH que Diogéne essaja de manger delà viande crac, 
maiN qu'il n'en pouvoil venir à bout. Diog. LaërI. p. 146. A. 

('*') Je ne veux pai citer les exemples rapportét par Diogèos 
Laërce > ]i. 149. A. p. IâO. C. Je sais qu'on a révoqué en doule la 
lérité de ces rapporU. ToulefoU il est facile, eomme le fait Mei- 
ners (G.'sch, d. Wissensch. T. II. p. 678sqO. de déclarer d'abord 
que Diogène est un exemple de sagesse et de vertu , et d'éliminer 
ensuite tout ce qui paroll ne pas s'accorder arec ce principe. £t , 
si l'on De veut pas croire ce qui peut nuire à la répulalion 
de Diogène, j'ui le même droit de révoquer en doute ce qui pour- 
roil lui être favorable. Mais je ne demande pas ce que Diogène 
a dit ou ce qu'il a fait : il me suffit de savoir ce qu'il a dû dire on 
dû faire d'après son système. 

(■*") Diog. Laert. p. 149. D. 155. D. 163. 

(■*') Que toutes les preuves qu'en rapportent les auteurs loient 
exagérées : les opinions sont suffisamment constatées. Cependant 
*0fez ta manière dont, suivant Dion ChrjsofiloiDe, Hîogène mit «a 
oeuvre le précepte de Socrate n^à; là àifQo^ujia- Dion. Cbtj». 
or. VI. (T. I, p. 203 fin.) i^ ^^va,tfâ ix^^to <ai ."i,/". 

tîiCfç oi àtd^çaiiiot Si»f lixar , à» &r idiia aoii ij Tçaia> 

cf. Diog. LaèVI. p. 154. C. La manière dont, chei le même 
auteur (or. X. T. 1. [>. 305 fin.) , il se moqua du désespoir 
d'Oedipe, au sujet des crimes qu'il avoit commis, est tout entière 
dans l'esprit de son sjïtéme. J'aime à croire que les rapports sur 
l'éducation que Cratès donna à son fils, suivant Diogène Laërce 
(]>. 159. B.}, et la manière dont il en agit avec sa Glle (ib. 
p. 150. C.) , sont inexacts. Pour l'amusement du lecteur , 
Je le prie de lire le passage, p. 160. D. L'Histoire de 
Cratès et d'Hipparcbie est connue [ib. p. 161. C. i* lû fa*ffâ 
ovriyhtxo , vid. Auctt. ap. jEg, Mcnag. ad h. I. et ap. intarpr. ad 
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()c doulcr ni l'inQucncc qu'ils ont eue sur la civilisatioD 
murale en Grèce n'ait pas ^té plutôt nuisible que favo- 
rable. Il est vrai que l'autorité de l'écrivain auquel nous 
■levons la plupart de ces particularités n'est pas de na- 
ture à nous inspirer une confiance illimitée en ses paroUs, 
mais l'histoire des erreurs de l'esprit humain nous offre 
des exemples d'extravagances plus que suffisants pour nous 
persuader à les croire au moins possibles. Et d'ailleurs, 
doit-il paraître si inconcevable que, dans une société 
corrompue (car nous en sommes déjà parvenus , dansée 
coup -d'oeil sur l'histoire des philosophes grecs , aux 
temps de la plus grande dépravation des moeurs) , que , 
dans une société corrompue , l'indignation excitée par la 
contemplation de la distribution inégale des richesses , 
rendue plus inégale encore par l'injustice et par la cupi- 
dité, que le mécontemcnt occasionné peut-être par des 
espérances déçues, par l'ingralitude d'un ami , par l'ini- 
quité des hommes en général , ait inspiré à des hom- 
mes, d'ailleurs sensés, le désir de se rendre entière- 
ment indépendants , en méprisant même le peu qu'on 
leur avoit laissé, et que ce désir, enflammé de plus en 
plus par les railleries même et par le mépris, soit changé 
enfin , dans ces têtes échaulTées par un soleil du midi , 
en une véritable frénésie('*^) ? 

Appui. II. 14. T. II. p. 49. qui assure cependant (jue Zenon let 
coDTrit de son manleau). Moins |)eut-ètru l'entrevue curieuse de 
Thoodore l'Alliée avec la rnéme Hip|iarchie (ib I).), qui se termina 
par un gesie assez sigiiificalif de U pari du philosophe (ii>»u.>'ç{ â' 
ni^^li fro>»iiiito») . qui cependaul ne répcndil pas à son utteoto. 
Le bon Athée ne savoit probabWiaut jias qu'il avoit à faire à une 
(lame qui ne se laissait pua détoncertar par une semblable l>agatellè. 
['4^1 Sous ce rapport j'ai toujours trouve uu jirand foods de 
vérité .lans le récit d'Élien (V. H. Xlll. 26J et de Plularque (de 
profecl. virl. sent. T. Vlll. p. :i8i)J, qui cejiendanlle rapporleau 
lumps où Dingène aroil déjà embrassé son genre de vie cj nique. 
Les Athéniens celébroient une fête ; ils se réguloîent les uns les au- 
tre», ils Iraversoient, en chantant et en rianl, la Tille, illuicinéepar 
d'innombrables flambeaux. Diogène , seul , délaissé , abuodonné de 
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11 faut avouer q«« la 'pliilogupbie de Socratc , pour qui 
la fortune n'avoit pas nun plus été très prodigue de aes 
faveurs , que la philosophie de Socrate et la roanière sen- 
sée dont il tâchoit de rendre sa pauvreté supportable , a dû 
paroitre aux Cyniques venir fort à propos pour les confir- 
mer dans leurs idét^s mi santhro piques. Hais ils oublioient 
que Soorate n'aToit voulu que rendre sa position tolérahle , 
que Socrate , s'il l'eut voulu , edt pu amasser des tré- 
sors , cooiote les sophistes , et que , bien loin que sa 
philosophie lui ftt oublier l'humanité eu Tamonr de ses 
concitoyens , il l'y consacra tout entière , et il se réjouit 
de ce qu'il éteit homme et Athénien (^*^). Socrate mé- 
prisoît la mort , lorsqu'il falloit l'alfronter pour défendr ' 
sa patrie , pour sauver ses coneitoycns , ou seutcmem 
lorsqu'il ne pouvoit l'éviter sans renoncer à ses princi- 
pes : mais Socrate étoit humain et affable , et il ne se 
plaisoit pas à couvrir d'injures quiconque osoit l'appro- 
cher (""j. 

En effet l'orgueil insupportable des Cy- 
niques n'étoit pas moins éloigné de l'hu- 
manité de Soorate , que leur mépris de toutes les 

tous, s'était rpliré dam on coin du marahé, et comniaDeatt à rii- 
fléchir sérieusement sur son sort, il Tenoit de teriuioer un retins 
de iDauvais pain dur. Soudain il Toit une souris qui , atee le |ilns 
grand empressement , vient te régulier des miettes qu'il atoit laissé 
4otnl)er. Celte vue le frappe. Comment , Diogène , se dit-il, les res* 
tes de loD repas font le bonheur d'une souris, el toi, tout p'nîloso- 
phe que tu es , tu plaindrois li>a sort , parcequ'î! ne t'est pas permis 
■de t'enivrer avec les Athéniens. — Cette aign-ur est encore biea 
.exprimée dans les réflexions de Diogène sur ses malheurs chez .£li- 
■n. V. H III. 29. C Ml bien ici !e renard de la fahle. 

{•*') Dion. Chrjsost or. LXIV. (T. U. p. .■Î35 fin.) S^^t^i 

Sri ' AiftjratoS' i/ia^ttij; ai i ivut, «t à^çamat; ml Tji^ev lî 
«a^»<àf etc. 

["") Platon disoit de IKogène qu'il éloit Socrate en fureur 
(Zat^àttii imitâ/ittù^i. J'aime à croire que ce que Flutarque ra- 
conte de l'entreTue de Diogèae avec Philippede Macédoine (PtuL 
de adgl. et amici discr. T. VI. p. 259) soit ineiact. 
18 
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t-on venantes ne l'etoit do son amour de la décen- 
ce et des vertus sociales. Jamais Socratc n'avoit dit 
qu'il savoit commander aux hommes , réponse que 
Diogène , ft ce <|u'on raconte , donna à csclui qui lui 
demanda ce qu'il savoit , lorsqu'on le vendit comme es- 
clave ; réponse qui certainement est dans l'esprit d'une 
secte qui osoit assurer que les philosophes (c'est à dire 
les Cyniques) possèdent tout , parceque les dieux ont 
tout en leur {wuvoir , et que , tout étant commun entre 
amis , Antisthènc et Diogène , seuls véritables amis 
des dieux, dévoient partager avec eux leur erapir(!(*"). 
£n effet, Socrato avoit raison de dire à Antisibène, qui 
avoit toujours soin d'étaler son manteau déchiré : A tra- 
vers ^cs trous de ton manteau , Antisthène , je vois 
ton orgueil ('*'). 

Au reste , si les bornes que nous nous sommes pres- 
crites dans cet ouvrage ne nous en cmpéchoicut pas , it 
scroit facile de prouver , par une foule d'exemples tirés 
des rapports sur les Cyniques de la période romaine , 
que la philosophie d'Antisthèno dégénéra en une vai- 
ne ostentation, qui ne scrvoit qu'à cacher les vices 
les plus honteux et la plas impudente débauche. 
Inllurnce p«u fa- .jHais on conçoit aisément que, même 

Torabfc Biir Ia ci- , it i ' é i i_i lb 

viliuiion luoralB. du temps d Antistliènc , une semblable 
philosophie ne pouvoit avoir aucune in- 
fluence favorable sur les moeurs du peuple. Reste à savoir 
si les Cyniques se le proposoient. Dion Chrysostomc ra- 
conte, il est vrai, que Diogène fit entrevoir aux Gorinthiena 
l'absurdité d'accorder des honneurs aux athlètes dans les 
jeux publics C*) , mais il ajoute que , bien qu'une foule 
nnombrable accourût de tous les pays de la Grèce pour 

{"•} Diog. LaèrI. p. 146. C. ef. 163. C. 
(">] Élîan donne une autre reriion de ee mot connu, T. H. IX. 
3S. cf. Perisoo. ad h. 1. 

("») Or. IX fin. (T. 1. p. 294). 
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voir Diogëne et pour entendre quelques-uns de set bons- 
mots , personne no profita de ses leçons , et que les Co- 
rinthiens eux-mêmes , parmi lesquels il Tivoit , à l'ex- 
ception d'un petit nombre, dont quelques-uns l'admiroient 
comme un grand philosophe , tandis que d'autres le 
m^prisoicnt comme un enrage , ne voyoient en lui qu'Un 
mendiant insolent , qu'ils ne se soucioicnt guère de lui 
que pour s'amuser k ses dépens ou pour entendre les 
réponses caustiques qu'il donnoit à ceax qui avoient eu 
la sotte curiosité de l'aborder , et qu'il n'y avoit pres- 
que personne qui en eut eu l'expérience qui ne le plan- 
tAt là , comme font , dit-il , ceux qui , très curieux de 
goûter du fameux miel du Pont , n'y ont pas si tât mis 
la bouche, qu'ils le crachent avec dégoût ("*). 

Et encore étoit-ce aliM-s une nouveauté. Mais on sent 
aisément qu'aussitôt qu'on se fut accoutumé k un spec- 
tacle aussi bizarre et aussi dégoûtant , les philosophes 
«yniques n'auront bientôt eu d'autre influence sur leurs 
oontntojens que celle que signale le même rhéteur , en 
parlant de ceux que, de son temps, on voyoit fré- 
quemment dans les carrefours et ft l'entrée des tem- 
ples k Alexandrie , amuser Ja populace et les ma- 
telots, qui rioient à leurs dépens , ou aux dépens des 
polissons qu'ils altrapoient , tandis qu'ils faisoîenl un 
tort remarquable à la philosophie . en lui Atant ainsi 
tout crédit auprès de la mullitude{***). 

En résumé , Antisthènc étuit , ce me semble , un en- 
thousiaste qui avoit la télé ^p foîble pour envisager 
la véritable tendance de la philosophie de son maî- 
tre ('*■*) j Diogène étoit ua homme d'esprit qui, s'il 



(■•*) Dion. Chrjsost. Or. IX. (T. I. p. 289. 290). 
("S) Ib. or. XXXII. (T. I. p. 657 fin. 658). 
(*'') On teut qn'AntisthèQe disoit qu'il aimeroil mieui élr« fou 
qne da s'auuaer , et qu'il na falloit pu même élendre Is doigt pour 
«in plaisir. Theod. enr. grec, affect. T. IV. p. 670. C. 
13' 
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daignoit s'occuper de ses semblables , avoît des moyens 
suffisants pour so les attacher et pour se rendre digue de 
leur esitme , mais qui , cfiarouclié par le malbeur , m ven* 
gea sur la fortune en méprisant même ce qu'elle vouloit 
encore lui accorder, et qui tAcha de se rendre indépendant 
en s' excluant lui-même de la société humaine. Diogène, 
bouffi d'arrogance par le succès inattendu de son ma- 
nège , en vint au point de se croire supérieur aux autres 
liumains, parcequ'il se conduisoit autrement qu'eux ('"), 
et,, rcncliérissant sur sa liberté , il poussa enfin ces ex- 
travagances jusqu'à devenir le plus inhumain , le plus 
orgueilleux , le plus impudent et le plus dégoûtant des 
hommes. 

, . L'influence des Stoïciens, qu'on peut re- 

garder comme des Cyniques à moitié con- 
vertis , sur la civilisation morale et religieuse , est plus 
manifeste dans la période romaine et chei les Romains 
eux-mêmes , que dans les temps dont nous nous occnpons 
dans cet ouvrage. Zenon a bien mérité du genre humain 
par cela seul qu'il a probablement empêché plusieurs jeu- 
nes gens de s'enfoncer dans ce bourbier de turpitudes et 
d'impudences qu'avoieut fait naiire les opinions exagérées 
des disciples d'Ântisthènc. Zenon fut un des philosophes 
les plus estimables el des plus estimés de son siècle. Le 
rai Antigonus l'honora de sou amitié , et il s'efl'Drça envaia 
do l'attirer k sa cour ('*'). Les Athéniens recoimurent 
son mérite , en lui décernant une couronne d'or et en 
honorant sa mémoire par des obsèques publiques et 
par deux statues ('"). Cléanthe et Chrysippe sont l'un 

{'") nio^ene enlranl au .spectacle, lorsque tout lemondeen 
sorluit, réfioadit k celui qui lui en deiuiiaila la raison : Jehisea 
que j'ai fait toute ma vie, le conlraife de ce que font les autres. 
Diog. LaërI. p. 153. B. 

i"") Diog. Laert. p. 165 Gn. 166. 

(* ^') Ib. p. I6C fin. Élien rapporte on échaotilloo de l'eiïet dn 
leçons de Zenon. V. H. IX. 33. 
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et raiilrc célèbre» par leur vertus , par la coDsidéralioa 
dont ils jouirent à Athènes et par leur immense ërudi- 
tioD, Splwrus , autre disciple de Zenon , eut la gloire 
d'être honoré de l'amitié du grand Cléomènc . le dernier 
des Spartiates , et de lui être utile , à la manière des anciens 
philosophes de la Grèce , dans le rétablissement des lois 
de Ljcurgue , longtemps négligées ou violéesC*"). Zenon 
tâcha de ramener la morale au point oii elle en étoit lurs- 
qu'Antisthèue avoit commeacé à la corrompre ; mais il 
conserva ses principes , et , comme il cberchoit partout 
les matériaux pour l'édifice qu'il semble avoir voulu «on- 
fllruire , la physique daos l'école d'Heraclite , la dia- 
lectique dans celle de Alégare et dans le Lycée , en tâ- 
chant do donner k son système un air de nouveauté , 
par l'invention d'une nouvelle terminologie , il ne sera 
pas nécessaire de faire observer combien sa méthode 
différoit de celle de Socrate. La sévérité des principes 
et la piété de cette écolo ont sans doute fait beaucoup de 
bien : surtout à Rome ; les écrits de Cicéron et de Sé- 
nèque , et plus tard ceux d'Arrien et de l'empereur Harc- 
Aurèle prouvent combien elle y avoit fait de progrès : 
wiais , s'il étoit permis d'entrer ici dans des détails à cet 
égard , il paroilroit que les opinions discordantes et 
souvent confuses des Stoïciens sur la nature de la di- 
vinité, leur dialectique embrouillée, leurs interpréta- 
tions allégoriques et surtout leur orgueil , qui souvent 
n'étoit pas moins ridicule que celui des Cyniques , ont dû 
diminuer prodigieusement l'efl'et salutaire que , sans ces 
défauts , leur doctrine eAt pu produire. Mais , comme 
je viens de le dire , les effets nuisibles que produisirent la 
corruption et l'exagération de ce système ne se sont ma- 
nifestés que plus tard (*"'), et nous pouvons d'autant 

(""•) P!ul. Clw(m.2, 11. 

("") Vojn les écrits de Plutarque de Stoic. repugn. et iidv. 

Stoïcos , où il prouve que leur doctrine ne pouvoil avoir une grande 
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mieax Aous diipenwr d'en parler , qu'il parolt que les 
Stoïciens retombèrent enfin dnts les mimes opinions ex- 
travagantCB et nuisibles h la moralité que nous aroas déjà 
Tait observer ed partant des Cyniques ('*'). 
Eitséraiion dii gj [g doctrine d'Aristippe et d'Épioure 
bul que t'éloil ...,,. , : ., 

pro|HMéSocriie. paroissoit diamétralement opposée à celle 
Lei Cyr^naiquri d' Antistbéne , il f a au moins entre elles un 

el lea Epiciinena. ■' 

point do ressemblance , ces! qae lune et 
l'autre étoient basées sur l'égolsmc. Celle d'Antistbène 
le portoit à décrier le bonheur auquel il ne pouvoit pré- 
tendre ; celle d'Aristippe l*engageoit k jouir de ce que 
la fortune lui avoit accordé. Au minns n'csi-il pas dou- 
teux laquelle des deux fut la plus sensée. Antisthèoe et 
Diogéne Toulurent que le monde s'acoommodftt à leurs 
fantaisies : Aristippe tâcha d'utiliser les fantaisies et les 
défauts des homines ; et , certes , s'il y a si peu de 
différence entre la vertu et le vice que le prétcndoient les 
Cyniques , il vaut mieux faire la cour à un tyran pour 
un bon dîner, que de croupir dans la misère et de couvrir 
d'injures les passants. 

Aristippe aimoit, dit-on, la b<Hine chère et les femmes , 
il s'babîUoit avec goAt , et il préféroit les richesses à b 
pauvreté : mais , en revanche , il étoit homme de bien , mo- 
déré , indulgent , et , à en juger par plusieurs traits que 
rapportent de lui les autours , il parolt qu'il avoit nn 
caractère doux et humain ^'"*), et une facilité remar- 

iaflusoee sur Its moeurs, à cauH de l'absurdité et de l'extraT^^acs 
de plasieurs de ldar$ opiaions, taadis que leur fute ridicule , par 
leouel ils )ilaçnienl le sage Sloïden au ranj desdieux, on même 
l'eleTOieat au^essua de eeui-d , ne pouToil que faire ud tort eoari- 
dérableà la religiau. Vojfi. p. e. . Plut. adr. SIeïc. T. X. p. 434. 

('*') Vojei, p. •., PIul. de SUffc. repngn. T. X. p 320. où 
l'on iroQTe ta même défense de l'inceste qu'on remarque dan* tes 
teoleoces de Diogéne. cf. Sext. £mp. Pjrrh. Ujpol. III. 20& sq. 
adT. Matbem.XI. 191 a^. 

{'"*) Vojei, p. fl. , Plut, de prof«!t. tïI. sent. T. VI. p. 299. de 
Iracohib. T. Vil. p. 812. 
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qnable non sealement dans ses rapports btco leshommea , 
mais mt^me pour se consoler des coups de la fortune("*). 
On louo les vertus d'Épicurc , et même sa tempéran* 
ce , et on dit qu'il jouit toujours d'une grande considé- 
ration parmi les Albéniens('°'). Nous croyons fadle- 
menl que l'un et l'autre aimoieut asseï la vertu pour j 
trouver cette volupté ou cette tranquillité d'âme qu'ils 
proposaient A leurs disciples comme le bonheur suprême: 
mais il n'en est pas moins vrai que leur principe étoil 
extrêmement dangereux , pour ne pas dîm absolument 
faux; et la suite a prouvé qu'il eût été difficile d'in- 
venter un système qui eût une inBucncc plus funeste sur 
la moralité. 

Je suis bien loin de condamner Aristippe et Épicuro 
comme l'ont fait quelques auteurs modernes ('^"J; et 
je crois qu'on se consoleroit un peu plus facilement des 
calamités tant réelles qu'imaginaires de cette vie terres- 

("*/ Ayant perdu une de ses terres, il se consola aussitôt en p«ii- 
saot à celles qu'il possédoit eucore. Plut, deaniinî tranq. T. VII. 
p. 836. II esl assez curieui de placer à cttlé de celle conduite celle 
du Stoïcien Pi:rsëe, qui, ajant appris du roi Anligouus que l'en- 
nemt avait ra*agé une de ses terres, resta entièreroeul coalondu à 
cette nouvelle; sur quoi le roi le consola ea lui disant que la nou- 
velle était fausse, mais qu'il était bieu satisrail d'avoir pu se jier^ua- 
der par le fait que les biens de ce monde ne sont |ias indliféreuts 
mètoe à un Stoïcien. Diog. Luërt. p. 173 in. Maiime de T;r 
(Dias. Vil. T. 1. p. I'2â) assure même qu' Arislippe n'éloit pas 
moins continent que Diogène. S'il faut en Juger par ce que nous 
avons vu plus haut de la continence de ce dernier , l'éloge seroit as- 
sez équivoque. 

(■"') Diog. Laërt. p. 269. j:iian. V. H. IV. 13. 

C^'J P.e M. de Sainte-Croii, Examen des histor. d'Alexandre 
le Grand, p. 204! II appelle Aristippe un vil adulateur des 
grands, un philosophe qui U premier trafiqua de sa doctrine. 
Aristippe flattoit les grands, mais, tout en les flattant, il s'en mo- 
quoil, et il éloil si loin d'être un viladulateur, qu'il semaniroit 
ordinairement bien supérieur à ceux qui erofoient l'avoir obligé. 
Vojez sa réponse sensée à Dénjs le l;ran. Alben. XU. 63. Anssi 
Arislippe n'élnil-il cifrlainemert pas le premier qui trafiquai de sa 
doctrine. 
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tre, si, sens approuver entièrement le» priucipes de oes 
philosophes ("") , od pouvoit s'accoutumer à cette fa- 
cilité et à cette aimable insoUcianoe qu'Àristippe sur- 
tout parott avoir reçues de ta nature ; mais , pour do 
pas dire qu'ils poiissoient souvent l'égoîsme jusqu'à une 
hauteur qui , si l'on peut en croire JHogène Laerco , 
ne dilTéroit pas beaucoup de la l^retë avec laquelle 
les Cyniques traitoient ordinairement las vertu» les plus 
estimées ( ' ") (ce qui toutefois ne doit pas nous étonner , 
puisqu'on sait que les extrêmes se touchent) , pour ne pas 
dire qu'Arislippe abandonna le sage désintéressement de 
son maitre , en ce qu'il exigea un salaire de ses disci- 
ples ('"'), il est impossible de nier qu'aussitôt que le 
plaisir, le bonheur, le contentement (on peut laisser 
le choix du terme) est proposé comme le bien suprême, 
la vertu ne dépend pas de ta philosophie, mais du philo- 
sophe , et que , quand même Aristippe et Épicuro auroicot 
été les hommes les plus sages et les plus réservés, leur 
doctrine ne donna pas une meilleure garantie pour la 
vertu de leurs disciples , que n'en donnent , dans une 
monarchie absolue , la sagesse et la clémeuce du prince 
régnant pour le bonheur de ses siijeta sous ses suooe»- 
sr>urs('^°). L'opinion qui dérobe à la vertu toute sa 

('*") IlfaudroitcepËDdant appiouverdei préceptes (ïunnne celui- 
ci ; ^9* iji-iffr r^r ytè^i,-^ !x'"- Xi''»n. V. H. XIV. 6. 

(•") P. 0. Diog. Laérl. p. 53. B. cf. Slob. «rm. LXXIV. p. 
411. (»"») Diog. Liërt. p. 49. C. 

|>'°) Vojei le riisunnemenl li'Arislote sur la dotitrioe d'Eu- 
doM, qui éloil II métDfl que celle d'É|iicure, el qa'on tuléra, dil-il, 
seulement à caase de celui qui l'enseignoil, )iareeque par i> vie 
réglée il prouvoil qu'il Taloît mieux que sa philosophie, de Mor. ad 
Nicoto. X. 2. Rien n'est plu» exprestil que ce qu'on Iroute dans 
Alhéoée au sujet de l'éjiicurier. Diogène (bien ditlei'erteiiealada 
célèbre CjDÎqne) qui. ajani obtenu d'AIeiandre, roidaSjrie , la 
permission de porter une couronne d'or ornée de l'image de la 
Vertu, en fit présenta une courtisane, qui un jour se rendit avec 
cet ornement au banquet rojal. Une courtisane couronnée de 
l'imagsdcla Vertu, Toilà bien la doctrine d'Ëpicure! Atban.V. 47. 
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digmié oaturcUe, en la rendaut dépendante des lois et 
des coutumes , est atbibuée à Aristipite , comme à 
ËpicureC"), et, s'il est impossible de croire que tout 
ce que rapportent les anciens auteurs de la manière 
de vivre de l'un et de l'autre ne soit controuvé , il 
faut avouer qu'eux-mêmes n'ont pas toujours cherché 
d'obtenir le bonheur par les moyens que leur avoit in- 
diqués leur maître ("''). 

Ajoutez à cela que , comme Aristippc avoit tâché de 
ramener la philosophie k la simplicité socratique , en ne 
s'oocupant que de la moralc{'"), Ëpicurc exagéra 
cette sage réserve , eu la changeant en un mépris ab- 
solu de toute érudition , et même de tout autre sys- 
tème de philosophie , qu'il poussa au point de prétendre 
n'avoir jamais eu d'autre maître que lui-même("*). 
Or , si l'on pense que le même philosophe réduisit 
les dieux à des fantâmcs , qui , comme les rois fai- 
néants , passoicnt leur temps dans une oisiveté com- 
plète et ne se soucioicnt absolument de rieu("*}, il 
n'est pas difficile de se figurer quelle impression a àù 
faire, vu la dépravation déjà si géuéralemcal répan- 

("■) Diog, Laèrt. p. &5. F. p. 302. D. 

("*) S'il est Trai qu'Epicuie a dit qu'il ne connolssoit d'autre 
volupté qne celle que dous goùlons par les «cas, comme l'assure 
Biogèpe Laërce [p. 268 D.), la quesUoa seroit bientôt décidée. 
Cf. Athen. VU. II. Xll. 67. Pl-it. non suai, viti sec. Epicur. 
T.X. |). 473,478, 318,624, eUo général cd ëcrii et Us autres 
contre les Epicuriens. Plularque fait observer très â propos que le* 
jardins d'Épicure étoient remplis de courtisanes. 1. 1. {>. blb. 
("») Dit^. Laérl. p. 55. F. 

(''*) Raison pourquoi Timon l'appela le plus ignorant de tous 

[eamûitttd'écolt, rfatiituàtJaanni.iâiir àniyi'yi'i"''* ^aittar, 

Ap, Athen. XUl. 53. Vojez l'indignation de Plularque conlreces 
docteurs ignorants, qui élotent assez insolents de se glorifier de leur 
ttapidité (non posse suav. tivi sec. E^iic. T. X. p. 503 sq.]. 

C's) Diog. Laérl. p. 285. Mai. Tjr. Diss. X. {T. I. p. 184 
»q.) Plul. de orac. ilefact. T. Vl[. p, 654. Je n'ai pascru néces- 
saire de citer partout les passages connus de Ciccron, dans ses li- 
tres de Finitras bon. et mal. et plusieurs autres écrits. 
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dne , une doctrine qai , en écartant la crainte sahitaire 
d'une justice divine , en Atant anx passions le seul 
obstacle qui souvent les empêche d'éclater , l'oocupation 
et l'actÎTité de l'esprit , et en rendant la moralité elle- 
même dépendante des lois et des institnlions , ne laissa au 
jeune homme avide de plaisir, et sachant que le plaisir 
est le but qne lui propose la philosophie , que le seul 
hasard , pour l'empêcher de ne pas donner tête baissée 
dans la crapule et dans la débauohe(*''). 

Voilà aussi pourquoi Fabrlctus , après avoir entendu 
Gînéas exposer les opinions d'Épicure , souhaita de tout 
son coeur qu'on put les faire goûter aux Samnites, ses 
ennemis , bien persuadé qu'il n'j aurait pas de moyen 
plus efficace pour les corrompre et pour leur ôtcr toute 
énergie d'esprit et de corps (*"); Toilà pourquoi non 
seulement les Romains , mais , parmi les Grecs , même 
les Messéniens ordonnèrent aux Épicuriens de quitter la 
ville, dans le plus court délai (■"*). 
NouTclle corrup- En cfFet , si Ics Académiciens et le» 
non de la philo- „,,,.. , . , ,„ 

tophie. Rapport "êripateticiens n avoient pas sauvé l bon- 

entre elle M u n^ur de l'ancienne école , on auroit raison 
corruption det , ,. , , . 

nuwun. de dire qu'elle avoit succombe au génie 

C") Le spirituel Lucien (bis accus. 21. T. II. p. 817— 821) , 
pi r les paroles qu'il met Épicnredinsla bouche, a indiqué dnae 
minière admirable ta tenduoce naturelle de ses eonlemporaÎDS il 
embrasser une iihilosophie aussi ^rile, ne fui c« que par esprit 
de eontradiclion contre l'austérité et les «aines disputes des Sloï- 
cietts. Les passages fréqu en Is des poètes comiques sur lesËpicuriens 
font Foi de U manière dont on enrisageoil leurs principes. Vojez, 
p.e.. PIaloa|). Alhen. 111. 61— 63. Vil. 9. tirot. Eic. p. 483, 
485 fin. Alexis ib. p. 563 fin. !fophron, ib p 881. Darnoxenns 
ap.Athen. 111.60. [•''-) Plut. Pjrrh.20. 

("°) Alhen. XII. 68. £lian. V.H. IX. 12. Suidas ('fn^i-eo^) 
raconte la même chose des Ljeliens en Crète. Vojei chez le s*- 
Tant Périxonius (ad j£lian. 1. I.) une eiposition succincte des 
effets funestes que doToit aroir II système d'Epicure. Plularqac 
(dou possesuaT. riri see. £pic. T. X. p. 526 fin.) parle de if^^la- 

Itaia filàaipif^a itiXtmr GODtre IsS ÉpicuriailS. 
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dii nui qu'elle s'ëloit proposff de combattre. Socrattf 
avoit enseigné de respecter et d'adorer les dieux , et il 
avoit cru sauver la Grèce de rimpiété desathéesC") : 
les disciples d'Aristippe et d'Épicure suivirent l'exemple 
des Protagoras et des Diagoras (* '"). Socrate avoil 
cru que la satisfaction d'être utile Ji ses amis et à la 
patrie pouvoit être un motif pour exercer la vertu : le» 
disciples d'Aristippe et d'Épicure ne oroyoient ni h l'a- 
mitié ni à l'amour de la pairie ("*). Socrate avoit 
["^) Tojci lea erreurs des philoiophet cln temps de Saerite et 
de ses prédéccfseurs, eontre lesquelles «a philosophie éloit dirigée < 
chez Xéno|ihoD, Mem. 1. 1. U. cf. Isocr. de anlid. (Oratt. AU. T. 
II. p. 405 fin. 409.1.285.). 

("<■) Il suffit de rappeler ici le lurnoro da Théodore (l' Athée) 
elle grand nombre de ses disciples [Diog. Laërt. p 57.). Il est 
éTideot que la doctrine d'Épicure ne différoit pas beaucoup de l'a- 
théisme. Jupiter, dans Lucien (Jup. Trag. 17, T. II. p. 661), est 
du même aris; ii ajoute que celle doctrine a*oit beaucoup plus de 
■uccès que ceUe des Stoïciens (Vojez ma Disp. ad quxst. Leg. 
Slolp. p. 131 sq ). On peut j ajouter Bion le Borysthénile et Stil- 
pon de Iffégare. Voyez la manière dont celui-ci se inoquoit de 1» 
déesse Minerve (Diog. Laërl. p. 62). El cependant ou vit la inâ- 
me Bion, dans a» rieillesse, couvert d'amulettes et retombé dans 
la supcrslilion la plus ridicule Diog. LaërI. p. 110. B. 

("•) Vojei les principes dece Théodoredodt jeiiensde par- - 
1er, Diog. LaërI. p. 57. Aristote le Cjrénaique disoit qu'il d« 
faut jamais receToir un bienfait, parceque, si l'on j répond, il faut 
se donner de la peine, et que, si l'on c'y répond pas, on est consi- 
déré comme un ingrat, ^lian, V. H. X. 8, Plutarque [Alex. 
52) et Arrien (Anab. p. 261 fin. 262) rapportent les leçons fu- 
nestes que donnoil à Alexandre Anaiarque , philosophe cyrénaïque. 
cf. Alhen. XII. 70. On voit cependant, par le récit d'Élien, qu'il ne 
le flalloit pas toujours. V. H. IX. T.O, 37. Vojez encore un ex- 
empte de l'effet pernicieux desleco'ns de Théodore surla jeunesse, 
Plut. Phoc. 38. Pluiarque reproche aux Épicuriens àipiXia, 
djiçaiia , dO-f âii); , ^iima&iia , et il dit qu'ils négligent et mé- 
prisent les oracles, la dirinalion, la providence , l'amour des pa- 
rents envers leurs enfants, les devoirs envers la pairie (non poses 
suai, vivisec. Epie. p. 526, 527). Un peu plus loin il assure qu'ils 
condamnent ceux qui pleurent la mort de leursainis, parceqoe 
cela trouble leurs plaisirs (p. 528)- El cependant la vénération des 
disciples d'Épicure envers leur maître semble réfuter leurs propres 
principes Voyez la manière comique riont Plutarque en parle, 
ad*. Colol. T. X. p. 595, 5<J6. 
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mis la décence paroii les vertus , et Arîstippe lui-même 
avoit été asscï sensé d'entrevoir que sans elle ie plaisir 
même devient un supplice : les oonvonanccs étoient 
foulées aux pieds par ses disciples (^"). Socrate 
enfin avoit mis une mélhodn olairc cl facile à la place 
de la dialectique Fallacieuse des Élëates : les philosophes 
de l'école de Mégare , quoique ayant à leur tête un 
homme qui lui-ménie avoit entendu Socrate ("**) , ra- 
menèrent leurs disciples à l'éristique de ces ennemis 
de la vérilë et lui empruntèrent même leur nom (*'*), 
et , 6 force de prouver le pour et le contre de chaque 
thèse , comme l'avoient fait les sophistes , ils frayèrent 
le chemin aux sceptiques , qui finirent par tourner en 
ridicule toutes les tentatives qu'on avoit fuites jusqu'alors 
pour découvrir la vérité. 

Il ne faut pas confondre les sceptiques avec les so- 
phistes, nous en convenons. Les sophistes assnroicnt 
que deux opinions opposées étoient également vraies : les 
sceptiques , au contraire , disoient qu'il est impossible 
de savoir laquelle des deux est conforme à la vérité ('"). 
Diogènc Laërcc , il est vrai , raconte que Pyrrhon laissa son 
maître Anaxarque dans un étang, où il étoit tombé, et qu'A- 
naxarque approuva fort la conduite de son disciple, comme 



I'"') Si nous pouvons en croire Blogéne Liërce (p. 110), 
fiion ne te coDlrnloil pts d'enseigner a ses disciples la théorie de la 
débauelie , mais il j joignoit aussi l'exemple. La minière dont il 
parloil de ses parents (il faut encore ajouter : si nous pouTons nons 
fier au lémoigD^e de son biographe) est celle d'un homiae dépoor> 
fu de toute DotioD de pudeur et des sentimeots les plus naturels à 
l'homnie. ib. p. 108. B. 

(■") Euclide. 

l"*) Ëristiques. Voyez tes Doras des syllogismes inventés par 
eux, avec une foule de leurs subtilités, les unes plus ridicules que 
les autres , Diog. LaërI. r>. 60, 63. E.— fin. 63 in. 66 £d. 67 io. 
cf. Senec. Epist. 88. p. 570. B. éd. Lips. 

{'«S) Disp. Leg. Stolp p. 133—135, et les passages de Seitus 
Empiricus, que j'y cite. 
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tme pretiTc qu'il avoit bien oompris ses leçons ("") , 
mais il est plus que probable que c'est un nontc inventé 
pour ridiculiser celle sfcle , puisqu'il eal avéré que les 
sceptiques n'étoient rien moins que sceptiques dans la vie 
commune. Cependant l'incertilude dans laquelle ils lai»- 
soient tous ceux qui les consultoient , h l'égard des 
choses les plus importantes , l'esietcnce de dieu, la mo- 
rale , la vérité , ne ponvoit manquer d'augmenter i'rr- 
réligion et l'immoralité ('"■). 

Cette corruption de la philosophie mérite surtout notre 
attention , parce que les philosophes dont je viens de 
parler étoient pour la plupart contemporains des succes- 
seurs d'Alexandre le Grand. Lorsqu'on compare leurs 
principes avec ceux de la plus grande partie des 
Grecs de ce siècle et avec la dépravation générale de 
la moralité, on verra que cette doctrine voluptueuse, 
cet égoîsme , cette indifiërcnce sur les devoirs de Ta- 
mitié et sur les obligations du citoyen, cette apathie, 
cette tranqnillité{'*'), qu'on proposoit comme le but 
principal de la philosophie , que tout cela étoit en harmo- 
nie avec l'état de la Grèce , où , avec l'asscrvissemeot 
des anciennes républiques , l'ancienne ardeur patriotique , 
source féconde de grandes erreurs , il est vrai , et de 
commotions fortes et violentes , mais non moins des ver- 
tus tes plus sublimes , étoit éteinte , où les richesses 
apportées d'Asie par les vainqueurs qui avoient suivi 
les drapeaux d'Alexandre , donnaient fréquemment oc- 
casion de s'assurer non seulement un état indépendant, 

('") Diog. Laerl. p. 253. B. ('"'} Ib. p. 252. 

('"i Qu'on l'appelle tvS-viiia ou ijrfotî ou ei/âaiiiai-ia OU 

dnitAia , la ohow retient an même. Tous ces bfaux Doms ne ca- 
chent que la licence la plus absolue. Car, pour s'assurer la tran- 
quillité de l'âme, il falloitécarler toutes les peiijées qui ponrroient 
troubler les plaisirs auxquels on se liTroit , le respect pour les de- 
voirs les plus sacrés, la crainte de Dieu et de la mort. Vojeî, a 
ce sujet, Plntarqae, nonposseauav. vivisec Epie, T. X. p. 491■ 
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mais auui une vie pteiac de délices , et où le rel&ohemeDt 
des opinions religieuses , suite nécessaire de l'absurdité 
ménie du polythéisme , dans un temps où l'esprit humain 
oommeuçoit k se d^barasscr des entraves que la simplicité 
primitive et la superstition avoienl mises à son développe- 
menl , où le relâchement , dis-jo , des opinions religieu- 
ses entratnoit l'indifférenoc en matière de morale , les 
doutes , le scepticisme et enfin le mépris des principes 
et la dépravation totale du sentiment moral. 

Cette réfleiion , qui rattache le sujet do ce chapitre 
au but principal de notre ouvrage, pourra servir encore 
à rendre plus évidente la liaison intime qui esiste entr» 
l'hisloire de la philosophie et celle des moeurs et de la 
religion en Grèce ; et j'ose me flatter qu'elle me servira 
d'excuse auprès de ces lecteurs qui serai enl d'avis 
que je me suis arrêté trop longtemps k ce sujet. En 
effet , si l'histoire de la philosophie d'une nation peut 
être considérée comme la mesure de ses progrés dans 
la civilisatiun intellectuelle . elle n'ofi're pas de moindres 
données pour l'histoire de ses opinions morales et religieu- 
ses ; et. s'il est difficile de faire observer partout l'influence 
que les philosophes ont exercée sur leurs contemporains, 
les opinions mêmes de ces philosophas pourront au 
moins guider nos pas dans la recherche des progrès 
ou de la marche rétrograde de la civilisation. En lut 
mot , si l'histoire des moeurs est celle de la conduite 
extérieure et visible d'une nation , l'histoire de la philo- 
sophie est celle de ses sentiments, c'est l'histoire de son 
ooeur. 

Mais il y a une autre observation à faire. Je n'en 
serois nullement étonné s'il paroissoit ft quelques-uns de 
mes lecteurs que j'ai exagéré les suites funestes de la 
licence des opinions religieuses, puisqu'il est connu que les 
philosophes dont je parle avec tant de mépris , que les 
Théodore , les Bion , les Stilpon étoient des hommes d'es- 
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(irit, des hommes honores de la coofiunce des princes 
qu'ils oot servis , et qui , si nous pouvons en croire les 
8uU-urs qui se sont occupés d'eux , ont même donné 
des preuves d'un caractère mAle et vigoureux et d'une 
constance remarquable dans les périls (*"). 

Je répondrai d'autant plus volontiers à cette objection , 
qu'elle me conduira k faire une réflexion qui est néces- 
saire pour l'intelligence de ce que nous aurons à dire dans 
la suite. 

Je commencerai par reoonnoltre le mérite des athées 
que je viens de nommer , et par avouer qut' je suis si loiu 
de prétendre qu'ils n'étoient pas des gens d'esprit , que je 
«rais que cet esprit même fut la cause principale de leur 
athéîame : mais cela ne m'empécbcrd pas de persister dans 
tnon opinion que cet athéisme a eu des suites très funestes 
pour la civilisation morale et religieuse' des Grecs. 

Il ne s'agit ici que (lu point de vue où nous voulons 
nous placer , pour établir notre jugement. Si l'on com- 
pare la religion des Grecs avec le théisme , et si Ton 
veut en juger d'après les lumières que nous a accordées 
la grâce divine , les philosophes nous parollrunt d'au- 
tant plus sages et d'autant plus dignes d'éloges qu'ils 
sont plus libres dans leurs opinions sur les dieux de la 
Grèce, Mais notre jugement sera bien différent, lors- 
que nous voulons nous mettre à la place des Grecs 
«ux-mémcs , et tâcher de nous représenter l'impression 
que de semblables opinions oui dû faire sur eux. 

('■'*) Je pensois ici k ta condoile de Théodore auprès de Lyiï- 
ffiaqae, auquel Plolémée l'aioit enioyé. Pour prouver quêtons 
les Cjrénaïques n'éluient jiassi *oIages qu'Aristippe, on pour roi 1 
encore citer l'exemple de cet Hégésias. qui disserloll d'une inaaièrs 
si tancliRDte et si sérieuse sur les calamiléi de la vie humaine, qu'il 
fnt cauu que plusieurs de ses auditeurs se donnèreal la mort, 
raison pourquoi le roi Plolémée fut obligé de lui défendre 
d'euseiguer. Cie. Tusc. Quœst. I. 34. Val. Max. VU. 9. 
exi. 3. 
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Hume a très bien ^it que les niéistcs et les polythé- 
istes doivent se regarder maluclkmcnt comme athëes. 
Les Athéniens condamnèrent Diagoras , non seulement 
parccqu'il nioit l'existence de la dÎTinité , mats aussi , ou 
principalement, parcequ'il nioit l'existence de Jupiter, de 
Minerve et des autres dieux qu'on adoroit à Athènes , et 
ils l'auroient condamné quand même il eut oru en Jého- 
Tah , ou, s'il avoit vécu plus tnrd, quand mémo il eut 
été Chrétien. Ils intentèrent une action d'impiété à Anaxa- 
gore , et cependant je n'ai jamais lu qu'Anaxagore fut con- 
sidéré comme athée. Mais Anaxagore avoit osé dire que 
le Soleil , adoré par les Athéniens comme une divini- 
té , étoit une pierre ignée. De l'autre part, plusieurs 
pères de l'église approuvoient hautement les opinions de 
Diagoras , de Théodore , d'Hippon et de tous ceux que 
les anciens ont rangés parmi les athées, ce qui certaine- 
ment est moins étonnant que si les Grecs eux-mêmes les 
avoient excusés , comme l'auroit voulu Clément d'Alexan- 
drie . oubliant sans doute que ce qui pour lui étoit te 
premier pas pour reconnoitre la vérité , étoit pour eux 
le comble de l'impiété (*"'). Les pères de l'église ju- 
geoient ainsi par le même motif qui leur fit prétendre 
que tout ce que Platon et les autres auteurs avoient de 
sublime et de bien pensé dans leurs écrits , avoit été em- 
prunté . ou , comme ils s'exprimoient souvent dans leur 
lèle, volé aux Juifs ('*'), motifqui souvent leur fit croire 
que ces auteurs avoient parlé de choses dont nous som- 

(•va) Clem. Alei. Cohorl. ad Gent. p. 20, 21. .£; ««i «j» 
xlvxBcif; ' Sjirç â oinxfor i!^ éltiOiia^ ip(ioiijo(nit t^àilv^oy 

érnfiiTai aai^ixii- Il est très contenl de Diagoras , qniseserrit 
d'une stalue d'Hercule en bois [tonr faire cuire son polage. kruo- 
biDs(c. Gent. IV. 2<)] dii des mêmes athées ; Qui scrupulnsK dili- 
gentix cura in lucem res abdita.s librrtale iugenua protulerunt, 

(■»'} Suixanl ClémuDt d'Alexandrie, la doclrine des prophè'es 
a été volée el faUiliéB par les philosophes grecs. Slrom. I. p. 369 
fin. cf. Aristob. ap. Euseb. Pr»p. Euang. XIII. 12. 
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mcB bien persuadés qu'ils n'ont jamais eu ancirae con- 
naiasanve('^'). Mais aussi, par le même motif, Or- 
phée fit les autres poètes , dont les Grecs ont toujonrt 
honoré la mémoire, puisqu'ils les considéruent comme les 
auteurs de leur foi religieuse cl comme les bienfaiteurs du 
genre humain , sont représentés par ces hommes pieux 
comme les plus insignes Tourbes qui aient jamais exis- 
té ('^^). Et, bien qu'on soit loin aujourd'hui de les 
imiter en ceci , ou même de les approuver , il y a ce- 
pendant plusieurs auteurs motternes qui sont d'avî» 
qu'il ne faut pas juger trop sévèrement les sophistes 
ou les Gyrénaïques athées , parcequc les dieux dont ils 
nioicnt l'existence ne valent piis la peine qu'on s'inté- 
resse à eux{'*'*), 

La cause de la différence d'opinions ainsi conslaléc , je 
«rois qu'il ne me sera pas difficile de répondre à l'objection 
que je me suis faite à moi-même. Le jugement défavo- 
rable que j'ai porté sur les philosophes esprils-forts , donl 
nous Tenons de parler . provient uniquement de ce que je 
suis d'avis qu'il est du devoir de celui qui entreprend d'é- 
crire l'histoire delà civilisatlou morale et religieuse d'une 
nation quelconque de se mettre autant que possible à la 
place de ceux dont il veut faire coniioitre la religion et 
les moeurs , et que par conséquent il ne faut pas de- 
mander oc que nous voudrions qu'ils eussent pensé 

["*] Nous avons Ai\a tu que Clément d'Alexanitrieerojoit avoir 
tron*é dans Platon la trinité et la résiirreclion (Stram. V. p. 710, 
711). SuiTaot lui, Épicharme, parlant de l'utilité de l'arithmélique 
{d(ft0^àii nui liiriB)i6q) pour la vie humaine, a pensé bu Verbe 
il6yo<;). ib. p.71<J. 

('^3) Cleni. ilei. Cohoit. ad Gent. p.3lin. 4in. llMtcnri- 
enx de voir les épilhèles honorables qu'il accumule dans cet endroit: 

àrâçr^ ê* Oïrfçf î , dnat^loi , TlgonxVt""' /««"txçî Xv_iiijrtttil'r»t 

('*'*') Voyez les auteurs modernes qui se sont occupés de celtt 
matière, dam TenaeiuanD, Grundr. d. Gesch d. Philos., p. 81. 
14 
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ou écrit , mais uniquement ce que , d'après le degré de 
civilisation auquel ils s'étoicnt cIct^s , d'après leurs opî> 
nions et leurs besoins , il leur convenoit le plus de 
penser et d'écrire. Lorsque nous en serons venus à 
la civiMaation religieuse , j'aurai plus d'une fois occasion 
d'en appeler à ce principe , que j'énonce ici une foii 
pour toutes , pour empêcher qu'on ne se méprenne sur 
le sens de mes paroles. 

Certes, il vaut mieux avoir une fausse religion que de n'en 
avoir point du tout , et , comme j'ai parlé des pères de 
l'église , je me fais un plaisir d'en citer deux qui ne pen- 
soient pas autrement. Théodorète , bien différent en cela 
de Clément d'Alexandrie et d'Arnobius , considère Dia- 
goras et Théodore comme de véritables athées , et il 
condamne leurs opinions ("*). Athénagoras dit que 
les empereurs romains auroient en raison de persécuter 
les Chrétiens, s'ils avoient nié l'existence de la divinité, 
nomme le Faisoient Diagoras et les autres atliéesC"). 

J'ose supposer que ces auteurs et tous ceux qui ont fait 
aux anciens la justice de leur accorder le droit de condam- 
ner ceux qui méprisoient la religion existante , aurontété 
persuadés qu'il y a un rapport si nécessaire entre la re- 
ligion et le sentiment moral , que , comme , sans ce sen- 
timent , la religion perd son plus ferme soutien et le seul 
moyen de se développer et de se défaire de ses erreur» 
(je parle toujours de la religion des peuples anciens), 
de même l'impiété est sinon toujours accompagnée de 
la corruption du coeur, au moins la cause la plus na- 
turelle de la dépravation du sentiment moral et de la 
licence des moeurs. Il ne faut pas ici demander ce que 
pensoient des prêtres chrétiens, mais il faut voir comment 
des hommes sages et vertueux parmi les anciens ont 



(">») Theodor. eur. Gr. iffect. T. IV. p. 504 in. 

('«") Athen. legalio pro Christ, p. â. A. (ad cale. Jiitt. M»L) 
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parlé de la providence et de la justice des dienx qu'ils 
adoroient; il faut voir, dans Xénophou , ce que Socrate 
en disoit à ses disciples; il faut Tuir comment Plutar- 
que en parle dans ses écrits canlie les Épicuriens ; 
il fatil voir, chei le même auteur, Ich suites fu- 
nestes qu'a voient tes principes licencieux do ces 
athées soi-disant honnêtes . comme les appelle Clé- 
ment d'Alexandrie (" ' }. Lorsqu'on lit les réflexions 
de Plutarquc sur le bonheur de ceux qui oensidërcnt 
la divinité comme la source de toute félicité , comme 
le principe de tout ce qui mérite le nom de bon et 
d'bonnéte , comme un être parfait , qui ne connoft ni 
l'envie, ni la crainte, ni la colère, ni la haine, au- 
quel le désir de nuire est aussi étranger que le froid 
est étranger à la chaleur ('") , necroiroit-on pas que , 
quand même ceux qui peuseroient ainsi , appelleroiont 
cette divinité Jupiter ou Minerve , quand même ils croi- 
roient , comme Pindare , que cette divinité chantoit les 
odes qu'ils avoient composées , ou , comme Sophocle et 
Phormion , qu'ils l'avoient reçue clici eux ('"*) , uc croi- 
roi t-on pas qu'il vaudroit mieux se tromper ainsi que d'entre- 
voir l'abaurdilé du polythéisme , comme le tirent Diagoras et 
Théodore? En effet , Plutarquc avoit raison de dire que , 
quand même il n'y auroit ni lois , ni institutions, les pré- 
ceptes de Socrate et de Platon nous empécheroient de 
faire du mal , nous feroient haïr l'injustice et l'incontinen- 
ce , et nous feroient adorer les dieux et. aimer la vertu ; 
mais que la vie humaine scroit égale à colle des bêtes 
féroces , si nous ne trouvions dans les lois une garantie 



("") Vi^ez aussi lés ohserTalioDs de Plutarqus sur l'influence 
de la religioD ïur les moeurs (non possit suât, «ivi sec. Ëpic. I. X . 
p. 5W,53I). ("") Plut. 1. 1. p. 535 sq. 

('**) Ih. p. b'ô8. Si on li^ûit les parules d'Hermngène, citées par 
lui dans le même endroit, dans UD ouvrage d'un i ère de l'église, 
ne les attribue roi t-on jits à l'influence salutaire du ChristMoitme^ 

14' 
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contre une doctrine qui nie la Providence et rimmortalité 
de l'àme {'°°) , qui se moque de ces sentences des anciens 
sages : Il y a une Justice , dont l'oeil toujours ouvert voit 
tout ce que font les humains , une doctrine qui fait l'éloge 
de ceux qui méprisent la vertu et qui prétendent que le 
seul véritable bonheur est la volupté , et que , pour l'ob- 
tenir , il faut se soustraire aux devoirs que nous impose 
la patrie, étouffer tous les sentiments qui nous attachent 
à nos semblables , ne penser qu'à soi-même et passer sa 
vie à manger et à boire et à satisfaire tous ses caprices et 
toutes ses passions ('" '). 



(looj YojeiJuriont.àcBsnjel, ib. p. 550—555. 
("■J Plut ad». Colot. T. X. p. 622 sq. 
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CHAPITRE XVlll. 

Les minUtrn de ta religion . Les prêtres. — Les interprètes de lu 
Toloolé dirine. — Les philosophes les plus ancicDS de celle pé- 
riode r-emplissant celle fonction. Leur ressemblance aiec les sa- 
ges de la période précédente. — Leurs connoissances en plijsique 
et en astronomie etc. Faculté de prédire l'avenir. — Connois- 
sanee du langage des animaux. — Leur pouvoir d'éloigner et 
de mitjger les calamilés publiques , de guérir les maladies 
etc. — Leurs miracles, el l'admiration qu'ils eiciloienl. — 
Leur pouToir d'apaiser le courroux célesle et de puri&er les 
étais et les individus. — Changement dans l'opinion publi- 
que à leur égard. — Suites de ce changement. DisIiacHon faite 
enire les phitoïOphes , les médecins el les devins d'un côté , et 
les sorciers, les agvrtes et les diseurs de bonne aventure de l'au- 
tre. — Cgup-d'oeil général. — lnler|)rétes de la volonté divine 
doni l'aulorilé éloil reconnue. — Les prophètes. — Les de- 
vins. — Sur la différence qu'on faisoil entre les inlerprèles de 
la volonté divine réputés véridiques et ceux qui n'étoient pas 
accrédités. — Les astrologues. — Les interprèles de songes. — 
Les devins uon accrédités. ~ Les veulriloques et les nécroman- 
ciens. — Les purificateurs, eathartes, orpbéotélesles. — Lei 
sorciers. — Leurs mirades bienfaisants. — Leurs maléfices. — 
Miracles di tout genre. — Généralité de celte superstition. Set 
suites funestes. — Persécution des si 



Le» nibisire* de il| ous venons d'examiner les rapports qui 
pTitm^°" ' exisloicnl , en Grèce , cotre les instituti- 
ons et la civilisation morale et religieuse ; 
nous avons tâché de déterminer la direction qu'ont 
donnée à celle-ci les écrits des poètes et les leçons 
des philosophes. D'après le plan annonce dès le com- 
mencement de ce volume , nous passons aux ministres 
de la religion. 

Nos recherches sur l'histoire des siècles héroïques nous 
ont déjà fuit entrevoir la grande différence qui existoit à 
vu sujcl entre les Grecs et les peuples de l'Orient. £d 
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Asie et CD Egypte les ministrea de la religion étoieiit 
aslrouonies , naturalistes , devins , médecins , philoso- 
phes , et , hormis les prêtres , persont^e ne se seroU 
jamais avisé de s'attribuer l'un on l'autre de ces 
titres. Nous avons pu nous convaincre qu'il s'en fai- 
loit beaucoup qu'en Grèce la philosophie fût toujours 
entre les mains des ministres do la religion , ou même des 
hommes rellgicus. II n'en étoit pas autrement à l'égard 
de toutes les autres sciences , dont l'étude , bien loin d'être 
réservée à une caste privilégiée , étoit un bien commun 
de toute la nation et répandue dans toutes tes classes de 
la société. Encore les prêtres n'étoient-ils pas même 
les seuls ministres de la religion. D'abord les rois 
faisoient des offrandes pour le peuple , aussi bien que 
les prêtres; ensuite chacun pouvoit le faire pour soi-même 
et pour sa famille , et , hormis les prêtres , il y avoit encore 
une classe très étendue d'hommes sacrés , celle des de- 
vins et des prophètes. 

Dans la première partie de cet ouvrage , nous avons 
déjà amené plusieurs preuves h l'appui de chacune de 
ces assertions. Nous allons j ajouter quelques-unes qui 
appartiennent exclusivement aux temps qui font l'objet 
de nos recherches actuelles , et qui nous fourniront les 
moyens de mieux entrevoir les rapports entre l'autorité 
des ministres de la religion et la civilisation morale et re- 
ligieuse. 

Gomme nous l'avons fait alors , nous commençons par 
les prêtres proprement dits. 

Anciennement , avons-nous dit , les rois offroient des 
S8crificcB(*). L'Iliade noua en a fourni plusieurs preuves. 
Le nom de rot , oonsijrvé à ces magistrats qui , dans les 
républiques libres , étoient chargés de cette partie im- 

|t) Vo] CE le paissgB classique, Demosth, c. Na»r. (Or. Alt.T.V. 
P' 665J, ou il dit cntr 'autres : ràc <f( Avaiai; knàoa^ i ^uetlti^ 
i»,;. cf. kns\a\. Rep. III. lï. 
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portante du ministère des monarques , a été allégué 
par les anoieus mêmes pour le prouver ('), et à Sparte 
l'ancienne coutume a toujours été conservée(*). Dans 
d'autres états les prêtres n'étoient souvent considérés 
que comme magistrats , et , bien que dans les petites 
villes on trouve quelquefois ces dignités réuuios dans la 
même personne , ordinairement les prêtres étoient distin- 
gués de ceux qui administroicnt les revenus du temple 
et des inspecteurs des édifices sacrés(*). 

Encore faut-il distinguer des prêtres les exêgëtes , qui 
s'occupoient à conduire les étrangers dans les temples , 
et à leur expliquer l'origine des statues et des monuments 
et les traditions qui s'y rattachoient (*); quoique à Athènes 
le nom d'exégète fût aussi a£fccté aux prêtres ou aux de- 
vins qu'on consultoit sur les expiations , sur les sacrifices 
k faire pour détourner les mauvais effets de quelque pro- 
dige , et qui semblent même avoir eu une sorte de juri- 
dictiou , en sorte qu'ils ne différoient pas beaucoup des 
augures à Rome(*). 

(>) Le fiaoiiivç k Athènes, les fiaaiXa^ ta Élide. Paus.VLZO.l. 

{') Herid. VI. 56. Les pjthies, eoio;és à l'oracle de Delphes, 
étoient nommés parles rois, ei ils coDserioieDl avec eux les réponses 
qu'ils SToiect obtenues (ib. d7.)- 

(«) Aristol. Rep. V!. 8. (T. II. p. 320.) ChezEuripide, Ion, 
qui eieice la charge denéocore, dit que les avenuesdu temple étoieot 
sous sa gurde , tandis que les prêtres proprement dits soignoient 
l'intérieur, irmé d'un arc et de fièches, il ch assoit les oiseaux qui 
osoienl approcher des portiques sacrés. £urip. Ion. 126— 183. 
309sq. 414sq. 633 sq. Pour les dilTérentes classes de personnes 
attachées au serTJce divin, \ojei L. Boa, Anliq. Gr. F. I. c. IV. 

(*) Ce sont ces eiégèles qu'on trouve si souvent mentionnés par 
Pausanias , mais dont le savoir paroit avoir été quelquefois en dé- 
faut. Vojez, p. e.,Pau5. 1.31.3. II. 9. 7. La signification pri- 
tnitive de ce titre n'indique autre chose qu'un homme qui accom- 
pagne les étrangers pour leur montrer les Iteui et les objets dignes 
deremirque. Vojez, p. e., Paus. i 41.2. 

(*) Tels étoient les aji&éxç^avat à Athènes, auxquels se rap- 
porte la glose de limée (Lex. voc. platon. inv.). Kuhnkenins 
(ad h. 1.) cite un passage de Plntarque pour démontrer qu'aneien- 
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Ensuite il oe fiiut pas confondre avec Ins prêtres les Sa- 
crificateurs , personnages qui savoient onlînai rement aussi 
hien apprêter les viandes pour les hommes que les arran- 
ger sur les autels des dieux , ce qui a fait que les noms 
de prêtre et de cuisinier ont souvent été considérés comme 
synonymes. Olympias , en envoyant à Alexandre un cuisi- 
nier, lui écrivit que o'étoit un homme qui connoissoit tous 
les sacrifices usités dans son pays , comme ceux en usage 
dans les cérémonies en l'honneur de Bacchus etc. (^). 
Les céryces A Athènes étoieut sacrificateurs et cuisiniers 
en même temps (■). A celle classe appartcnoient les prê- 
tres qui ailoient dans les maisons faire les sacrifices (') , 
quoique les citoyens en offrissent souvent pour eux-mé- 
mesC"), et quoique souvent ils connussent, aussi bien 
que les prêtres , l'art de présager l'avenir par l'inspectioa 
des entrailles des \ictimes("). 

Les prêtres proprement dits étoient ordinairement 
choisis dans les familles les plus illustres (^'); l'on 
n'exigeoit pas seulement qu'ils fussent d'une bonne con- 
stilitution et sans défauts corporels ("), mais souvent 
on les ohoisissoit de préférence parmi ceux qui se disttn- 



neniCDl ces eiégèles n'ëloieDl autres qDslei Eupstriilet, et plasi- 
f ura aulrcs qui proufeol que le nom d'eiégète étoit indisliDclement 
aiïeclé aux tliéologiens (s'il m'est permis de me servir de celle ex- 
pression] , puisqu'il j en aToit même us qui laissa un écrit sur les 
sacrifîceii et les fêles. Par conséquent le même nom fut aussi donné 
ani devins, aux célèbres Telmessieus p. e. , Herod. I. 78, cf. Pans. 
I. 34. 3. Sur la juridiction des prêtres voyez de Sainte-Croix , 
ele. T.I.p.250-253. ■ 

(?) Alhen. XIV. 78. [•) Ib.79. 

(•) Lucian. Hermol. 57 (T. I. p. 797 fin.). 

C") P. e. Anliph. Venef. accus. (Oralt. AU. T. I. p. 9). Àris- 
h>ph. Thesm. 37 gq. 

(") XénophoQ p. a. (Dioy. LaërI. p. 47. B fin.). Thrasjcle 
(tsocr. ^ginel. Oralt. AU. T. II. p. 460) apprit l'art de présager 
l'aTenîr en étudiant les livres qu'il a*oît hérités d'un de»in. 
[") P. e. Paus. VII. 27. 1. 

(■»; Vojei les auteurs cilés par Bos, Antiq, Gr. P. I.c.IV.§9. 
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goienl par leurs forces et par leur beauté (» ♦). L'on trouve, 
il est vrni , des exemples de prêtres choisis parmi les ci- 
toyens , sans qu'il y soit quesiioa du plus ou du moins de 
noblesse ('*) , mais il paroit assez que . m<^me lorsqu'on 
les choisissoit par le sort , on avoit soin de n'admettre que 
des candidats de familles distinguées ("^}. D'ailleurs je 
ne crois pas que tous les citoyens , lus pauvres comme les 
riches , prétendissent devenir prêtres , les dépenses nécesaai- ' 
rcs pour s'acquitter convenablement do cette charge devant 
déjà les on exclure , ainsi que de plusieurs autres digaités. 
Au moins est-il bien certain que l'on n'admcttoit jamais 
d'étrangers , quand même ils auroient reçu du peu- 
ple le droit de cité C) ; car il faut bien distinguer 
des prêtres élus par le peuple , ces impudents uieadi- 
antg qui , surtout sous la domination romaine , par- 
couroient la Grèce et l'Asie , et qui , sous prétexte de 
rassembler des dons pour le service de la Mère des 
dieux , Toloient souvent ceux qui les accueillirent et por- 
toient même quelquefois une main sacrilège sur les tré- 
sors qu'ils trouvoient dans les temples ('^). 

('*) P. «. Paus. IX. 10. 4. 
[>') P.e.Paus.VIlI.W.5. Démostliéneassure, il est »rai, qu'il 
a été choisi prèlre des Euinénides ii ' ji&tjynloir àjcàtTiat (c, 
Mid. Orall. Alt. T. IV p. 496. 1. 1 15) nt Isocrale dit que les hom- 
mes croient mal-à-proposque la digiiilë royale puisse être remplie 
par chacan, comme celle de iitèire{tyr fiao^liiur Hott/q ItQmoivtir 

aarihi d^àçâq iltai r«^i!:«n,r. ad Nicocl. Oratt. Alt. T. 11. 

p. 17 io.) ; mais it est assez évident que dans l'un et l'autre passage 
il D'est question que d'une règle générale. 

{'") P. e. Dtmoslh. e. Eubul. {Oratt. Atl. T. T. p. 516 fin.) 

Hfompie-tir i* To^ç iUfiviaTÙioiq nk^jçSa&ai ifç ifçMnirïijî T^ 

(■?) Demoslh. c. Keir. (Orall. Ail. T. V. p. 570. 1. 92 fin.). 
Ils étoieni aussi exclus de la dignité d'archontes, ib. 

{•^1 Appulée (fUelam. VIII. p. 571 sq. 578sq.) donne uns 
description délaillée de leur habillement fanUslique, de leurs bcuf- 
fonneries et de leurs imposlures, cf. i£sap. fabb. éd. Schneid. p. 
125. 11 paroit que dans les Xanlhrtes d'Euripide il aélé question de 
prêtresses qui rassembloient de l'argent pour le serriee des Njm- 
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Muus avons déjà fait mention auparavant des Itt- 
milles dont les membres avoient le privilège de rem- 
plir quelque fonction sacerdotale , comme les £umolpi- 
des et les Eléobutades ('^) : cependant, comme nous 
l'avons aussi remarqué alors , ces privilèges ne leur 
étoicnt assurés que par suite d'une convention spéci- 
ale ; aussi s'en falloit il beaucoup que tous les mem- 
*brc8 do la même famille fussent consacrés au service 
de la même divinité , et même que tous fussent prê- 
tres. Dans La famille des Étéobulades l'on trouve des 
prêtres de Neptune et des prêtresses de Mînerve('°). 
Dans la famille des Tëlines tiélon avoit embrassé l'état 
militaire(**). Enfin le sacerdoce n'étoit pas le seul 
privilège héréditaire attribué à quelque famille. On 
avoit à Sparte une famille de bérauts ("). £n Ëlide les 
descendaDts de Phidias étoient chargés de nettoyer la statue 
de Jupiter, l'ouvrage de leur illustre prédécesseur ('*). 

phes. fr. Eiirip. T. U p. 479 Gn. éd. Barnes. cf. Suidas ia t . 
'Ayvçiiit. Tiietzès (Chil. XIII. 224-273) eiplique l'origina da 
cesagyrtes, il les décrit , il donne un fragment de leurs chaDSODS, 
et U fail observer que les Chrétiens en faisaient de roèine. 

(lOj T. I. p. 2C4. On peut; ajouter Herod. VU. 153. Il ne 
ne puroîl pas certain que toutes je:* lerminaisoDs patronymiques 
désigoent une famille, comme les 'ffoii/i^ai , Calliru. fr. p. 237 , 
les nçaluçyiiat , Plut. Aie 34. Vojei sur les prêtrises hérédilaires 
Bos,Antiq. Gr. P. 1. c. iV. § 12. etB^ckh., ia Philol. Mus. u». 

("J Plul. X oralt. Tit. T. IX. p. 352. cf. 355, où Habron 
cède le sacerdoce à son frère Lycophrun. On trouve même un 
exempte d'une famille qui fut priTée de ïon privilège. Plut. Quxsl. 
gr. T. VIL p. 198. 

(") Herod. Vif. 154. On sait d'aillenrs que la ligne de démar- 
cation entre la classe de.) prêtres et celle des militaires n'êioit pas 
assez fortement tracée pour qu'on ne trouve soureat les premiers 
dans le combat. Heeren (Hist. Werâe, T. XV. p.85iiot.) cite 
très à propos le dadouche Calliat qui combaltoit à Marathon. Le 
tjran Agalhocle étoil prêtre tandis qu'il commaDdoit les armées. 
Diod. Sic. T. II. p. 446. 1. 45. 

i") Herod. VU. 134. cf. VI. 60. 

C) pBui. V. Ik. h. C'étoit une charge distinguée par un titre 
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Il n'en ëtoit pas autrement de plusieurs acïcnccg ou arts 
dont la oonnoissance se perpétuoit souvent dans la même 
famille. Nous avoos déjà parlé des familles célèbres de de- 
Tin8,deBlamidcs, des AmytUaonides. On pourroit ]MJoutcr 
les TelliadesC^). On disoit qu'on Thcssalic les seuls de- 
eccndants de Chiron avoicnt ]a secret des qualités occultes 
d'une plante indigène , spcrct qui , suivant la fiiblo , ne 
fut connu d'abord qu'au centaure , et qui s'étoit conservé 
par la tradition dans cette famille^). Comme les la- 
mides étoient célèbres par leurs oooDoissanccs en fait de 
divination , la famille de Diagoras comptoit parmi ses 
membres une série presque non interrompue de vain- 
queurs dans les jeux publics ("). 

Ces faits vienaent à l'appui de ceux que nous avons 
déjà allégués auparavant , pour prouver la différence 
entre les ministres de la religion en Grèce et les 
castes séparées de prêtres qui existoient en Asie et 
en Egypte. Ajoutons cependant que cette partie 
de la nation , qui sous tant de rapports diffé- 
roit des autres Grecs , se distinguoit encore par 
une séparation plus manifeste des différents métiers. 
Aristotc atlribue aux Cretois une distinction de mé- 
tiers qu'il compare k celle des Égyptiens (*^)- A 
Sparte les tribus des joueurs de Bilte, des hérauts 
et des cuisiniers étoient séparées du reste de la na- 
tion ("•). 

Hais je ne croîs pas que ces exceptions , si exception 

[tsritculier (#«• Jçtirtnî) , cl l'oeuTre méiDe éloil une solenoité re- 
ligieuse. Elle étoit précédée d'un sacrifice à AlinerTe. 

('+) Herwl. Vlll.27. IX. 37. cf. Paus. X. 1. 5. 
(■*) Dicxirch. descr. moat. Pel. p. 30fio. (Hudsoa, Geogr. 
»el. »cr. gr. T. 11). (»«j Paus. VI. 7. 

C) iristot. Rep. Vil. 10 ip. Voyei les renseignements que 
àonae PluUrque (Qutest. gr. T. Vil, p. 186, 187) sur les clane» 
séparées des prêtres et de.t xaïaiiaiiiui, dans cette ile. 
(■•) Herod. VI. 59. 
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y a (car il faut avouer que nous suvors trop p«u ifc o«s 
distinctions en Crète et en Laconie pour que nous osions 
en tirer quelque conclusion) , je ne crois pas que ces 
exceptioas prouvent quelque chose contre la règle géné- 
rale , qui est conslaléc par des fiiits trop certains et trop 
multipliés pour qu'il soit permis d'en douter un seul 
moment. Et même , quoique nous trouvions quelques 
prélrcs ou quelques prétresses qui conservoicnt leur em- 
ploi pendant toute leur vie("), pour la plupart ils 
n'étoient élus que pour un temps , qui souvent ne s'é- 
lendoit pas au-delà d'une année. A Celées en Argolidc 
l'hiérophante des mystères de Cérès changeoit à chaque 
nouvelle initiation (^°). Le prêtre de Jupiter à Messène 
ne conscrvoit sa dignité que pendant une année ("). 
Il n'en étoit pas autrement de celui d'Apollon à Gyrè- 
ne(^'). A chaque fête de Junon en Élide , qui se 
célébroit tous les cinq ans , seize femmes d'un certain 
Age étoicnt désignées pour la présider et pour tisser le 
vêtement qu'on conaacroit alors à la déesse ('*). An- 
cieunement le sacerdoce de Jupiter et d'Hercule à Aegi- 
um en Achuïe étoU rempli par un jeune homme qui se 
démeUoit de son emploi à l'âge de puherté(**). A Ae- 
gires la prêtresse de Diane éloit une jeune fille qui 
oonservoil sa place jusqu'au temps où elle devcnoit nu- 
bile (^*). La même précaution étoit observée à Alées 
en Arcadie , à l'égard de la prêtresse de Minerve(*''). 
Le jeune prêtre de Minerve à Élatée gardoit son emploi 

(^"1 P. e. le jirèlre et U prêtresse de Diane à îtlantinée el à É- 
pIièse(Pau3. VHI. 13. 1), la prêtresse d'Hereple à Thespies (Paas. 
IX. 27. 5) . le prêtre d'Hippoljte à Trézène (Paus. II. 32. 1.). 
C") Paus. II. 14. 1. (='J Paus. IV. 33. 3. 

i^') Posidooius ap. Alhen. Xll. 73. Platon voulut que I» 
prêtres changeassent chaque année. Voyez le passage cité par 
Heeran, BUl. Werke, T. XV. p. 85, nù l'on (roufc plusieurt 
réfleiioos intéressantes à ce sujet , p. 81 — 88. 

(") Paus. V. 16. 2. ('♦) Paus. Vil. 24. 2. 

(3») Paus, Vil. 26. 3. (*") Paus. VIll. 47. 2. 
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pendant oinq ans, mais on avoit grand soin, dit Pau- 
sanias , qu'il s'en démit avant qu'il eût atteint l'âgt? des 
passions ("). 

Il résulte do C(^s faits que les prêtres ne constiluoient 
point en Grèce un corps séparé ; que par conséquent 
il ne jKiiivoit y avoir de doctrine sacerdotale proprement 
dite: que l'autorité des prêtres, pris parmi les citoyens , 
comme les antres magistrats , et rentrant ensuite dans 
Ir société , ne pouvoit être ni très étendue ni très active ; 
que les Grecs ne connoissoient pas d'hiérarchie; que la 
religion n'étoit pas chez eux un domaine séparé , dont 
les ministres se trouvassent en opposition avec les au- 
torités civiles ; qu'elle étoit plutôt intimement liée à la 
constitution de l'état , cl que , les prêtres n'ayant aucun 
intérêt à s'assurer des [irivilèges ou à augmenter leur 
autorité, puisqu'ils n'étoient prêtres qu'autant qu'ils étoient 
citoyens , toute collision entre le sacerdoce et l'HUtorité 
séculière pouvoit facilement être évitée , ou même étoit 
déjà prévenue de fait par les arrangements dont nous 
venons de faire mcntiott(^^}. Nous nous proposons d'eu 
revenir à ce sujet par la suite, 

I^intcTprittade Toutefois on se trompcroit étrangement, 

la Tolonté divine. . „ ,., , . 

SI I on croyoït que , parocqu il n y avoit 

pas d'hiérarchie en Grèce , les prêtres y fussent exempts 
d'ambition. Nous en avoua déjà cité quelques exemples 
dans la première partie de cet ouvrage. Mais cette am- 
bition étoit l'ambition des individus , et nullement celle 
de la congrégation ; et , si nous parlons d'individus , 
il y en avoit une foule qui , quoique n'ayant aucune 
part au sacerdoce, n'en étoient pas moins comptés parmi 

(^') Paus. X. 34. 4. Vojez quelques autres eieoiples que nons 
aTons déjà cités, T. I.p. 272, et qn'îl est innlile de répéter dans 
cet endroit , quoiqu'ils appartiennent à l'époque qui nous occupe 
présenlemenl. 

(") Voyez, àce sujet. Benjamin Cooslaot, de la Retigion , T. 
II. p. 314—318. 
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les ministres de la religion , tels que les interprè- 
tes (tes signes par lesquels on crofoit que la divi- 
nité annoLiçoit ses décrets aux hommes , des mira- 
cles , des prodiges , des songes , en un mot , de tous 
les phénomènes où la superstition croyoit voir une 
révélation de l'avenir. Or , comme l'homme prend 
ordinairement an intérêt bien plus vif aux choses 
qui le concernent lui-même qu'à ses devoirs religi- 
eux , il est facile de concevoir que l'autorité des de- 
vins devait être hien plus grande que celle des 
prêtres. Les prêtres , pour autant qu'ils ne présa- 
geoicnt pas l'avenir par l'inspection des entrailles des 
victimes , ne pouvoicnl servir qu'à diriger les cérémo- 
nies religieuses. Les devinn Icvoient , à ce qu'on crof- 
oit , le voile qui couvre un avenir incertain ; ils pou- 
Toient calmer les inquiétudes d'une âme flottante en- 
tre l'espoir et la crainte ; ils |>ouvoient la consoler en 
lui indiquant les moyens d'éviter le malheur que d« 
mauvais augures ou des signes sinistres sembloicnt pré* 
flager ; ils pouvoient même éloigner une calamité déjà 
présente , en enseignant la manière la plus efficace 
d'assoupir le ressentiment d'une divinité courroucée. 
Il est superflu de dire auiquels des deux , des devins 
ou des prêtres , on avoit le plus fréquemment recours. 
Ce n'est pas qu'on ne trouve souvent des prêtres qui 
remplissent les fonctions que nous attribuons aux de- 
vins : mais d'abord il n'y avoit certainement pas moins 
de devins qui offrissent des sacrifices , tout comme les 
prêtres , puisque ce devoir faisoit naturellement partie 
de leurs attributions; et d'ailleurs, lorsque nous dis- 
tinguons ici ces deux classes de ministres de la religi- 
on , nous ne distinguons pas autant les personnes que 
les fonctions et l'influence que par elles le sacrificateur, 
aussi bien que le prophète , pouvoit avoir sur la société et 
sur le sort des individus , snr la religion et sur la mo- 
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raie , et par conséqncnt sur la civilisation et sur le ua- 
ractère nationnl. Il est donc absolument nécessaire, nvunt 
de pouvoir examiner quelle a pu élre l'autorité des prê- 
tres , de nous occuper des devina et de tous ceux qui 
pouvoient être regardés comme interprètes de la volonté 
divine, surtout parcequc ce que nous aurons à dire à 
l'égard des premiers se lie intimement aux recherches sur 
l'inSucnce exercée par les interprètes de l'avenir. 

Nous avons déjà pu nous convaincre . par nos re- 
cherches sur les siècles héroïques , qu'a ncieime ment c'étoït 
surtout la connoissance des phénomènes physiques qui 
assuroit aux anciens pères de la nation cette prééminence 
qui les fit regarder comme des hommes élevés au-dessus 
du vulgaire et honorés de lu confiance spéciale de la di- 
vinité. Nous les avons vu naturalistes , astronomes , de- 
vins , poëtes , médecins ; et les traditions qui nous ont été 
conservées au sujet d'Orphée et de plusieurs autres au* 
ciens poëtes nous en ont otfert plus d'un exemple. 

Le» philoraphei Mais où chercher cette connoissance . 
Us plui anciens . , 

di-cpKe période 3U moins au Commencement de cette pé- 
remplissani celle fiofje sînon auprès des philosophes? Et 
i fonclion. Leur "^ . 

rtssemblanr^ a- Dous en vouà eucore réduits au point on 

wc les sage» de ^ous en étions au commencement du sei- 
la période pre- 

cédenie. zième chapitre ; dans ne chapitre nous 

avons considéré les philosophes sous le point de vue qui 
leur convient plus spécialement , mais nous avons donaé 
à entendre qu'il faudroit nous occuper encore d'eux , d'a- 
près ta manière de voir des peuples mêmes qu'ib 
instruisoient. 

En effet , les devins , les naturalistes , les médecins , les 
sorciers [ne soyons pas scrupuleux sur le terme à emplo- 
yer . lorsqu'il convient à la chose que nous vouloDs expri- 
mer) , les sorciers , dis-je , les plus anciens de cette épo- 
que , comme des siècles héroïques , c'étoicnt les philoso- 
phes. 
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Gomme Orpbée , comme les Tclchincs et les Daolyles , 
comme les anciens sages dcl'Égypte et de l'Orient , Phé- 
récjde , Thalèa , Ëpiménide , Pythag;»re , Empédocle se 
dislinguoictit de leurs contemporains par une étude plus 
approfondie des phénomènes de la nature. Comme à eux, 
celte supériorilé leur assuroit la renommée d'bommes sa- 
ges et prévoyants , et , par une exagératian naturelle aux 
nations encore peu civilisées , elle les faisoit regarder 
comme doués de la faculté de prédire l'avenir , de recon- 
noitre les signes par lesquels les dieux immortcie annon- 
cent aux liumains leur volonté et les décrets du destin. 
Comme auparavant, on avoit recours à leurs lumières, 
tant dans les maladies qui attaquent le corps humain , 
que dans les calamités qui mcnaçoient ou aflligeoicnt 
la nation entière. Gomme auparavant , on employoit 
leur ministère pour délivrer soit la nation soit les in- 
dividus des effets de la colère divine , et on se sou- 
met toit avec la plus grande confiance aux lustra li- 
ons et aux cérémonies religieuses qu'ils prcscrivoient. 
Enfin , comme les anciens docteurs des siècles héroï- 
ques , les premiers philosophes de cette période étoient 
souvent regardés comme doués du pouvoir de modifier 
ou de changer les effets ordinaires des phénomènes de 
la nature. 

Amenons quelques exemples à l'appui des différentes par- 
lies de cette observation. Les connoissances des premiers 
philosophes de cette période étoient aussi universelles que 
celles des sages des temps anciens. Pythagorc, célèbre par 
son astronomie , par sa géométrie , par ses nombres , étoit 
naturaliste , médecin , musicien , devin , poëte {*'). Em- 
pédoclc étoit médecin, devin, orateur, poêle ; législateur, 
philosophe, sorcier (*°). La divination , la poésie et la 



(= ') Dîog. Laërt. Jambl. elc. Vit. Pylh. 
(*°) Diog. Laërt. p. 229 in. cf. Sltin, Einped. p. 71. 



iiizedDï Google 



225 

médecine se trouvent souvent mentionnées comme exer- 
cées par )a même personne {*^). 

Leiin connoisnn- On dît que Phérécvdc , le premier qui , 
en agronomie, suivant Tkéopompe , écrivit en Grèce sur 
«le, Faculié de j^ nHture et sur lea dieux(*''), se dis- 
predire l'avenir, . ' ' 

tinguoit par ses cnnnoissances en physique 

et en aslronoinie(**) , qui le mirent, en état de prédire 
des événements qu'on auroit cru ne pouvoir jamais être 
prévus par personne (**}. 

Thaïes , par ses connuissances en astronomie , prédit 
l'éolipsc du soleil qui fit cesser le combat que se livrè- 
rent les Lydiens et les Mèdest**). De même on racon- 
toit qu'il avoit prévu la bourrasque qui vint éteindre 
le bû6her où Crésus attendoit son supplice (*'') , et 
qu'il prédit une abondance extraordinaire d'olives (*■'). 
Parmi les sages renommés par leur connoissance de l'a- 
venir Clément d'Alexandrie place aussi Pythagore , A- 
baris , Arisléas de Proconnèse , Épîraénide et Empédo- 
de(*"). Philostrale rapporte plusieurs prédictions d'A- 
naxagorc (♦'). Les prophéties avoient même encore une 

[*•} Sliirï, Emp, p. 532. ts. 407. 

£Jî ai riXof /lârmi; t( , ««i v/tymiilot , nul it/tçai , 

(") Pberee, fr. éd. Slûr», p, 28- (*») Ib. p. 34. 

['*] Toulefois il est bien Hppaienl que les exeiupUs qu'en rap- 
porlenl les auteurs appartieunent aux Iradilinns coiicemant Pytha- 
gore, comme la prédiclion du naufrage d'un vaisseau, cellu d'un 
(reiublemenl de terre , qu'il auguroit par la saveur particulière de 
l'eau J'un puits qu'on lui aïoil donnée à boire, enfin celle de la 
prise de Messène. Ih, p. .36, 117. D'autres encore atlribuenl la 
seconde prédiction à Anaxsgore, ib. p. 37.not. x. cf. Philos Ir. 
Til, Apoll. VIII, 9. [*>i aerod. I 74, 

{*") Nicol, Damase. fr, éd. flrelJ, p, 67 , 68. 

(■") Arist.Rep. 1,4. Philoslr. Vit. ApoH.VIlI 9. Cic.Diï,1.49, 
(*") Slrom. I. p. 399. 

(«") Vit. Apoll. 1.2. cf. Diog. LaèrI. p. 35. Suidas in v. On 
Toit ici combien il falloit peu pour se concilier la Faveur et l'admi- 
ration du vulgaire , et combien tes premiers pas de ces prétendus 
faiseurs de miracles étoient simples el naturels. Parmi les litre» 
16 
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ressemblance Trappante avec celles des dcv'ns de la p^ 
riodc précëdente. Calcbas et Mopsas se déficient à qui 
détermincroit d'avance le nombre de fruits que porteroit ud 
arbre. Pjtbagore, disoit-on, prédit d'avance le nombre 
exact de poissons que des pécbenrs prendroient en qd 
jet (*°). Pylbagorc , Empédocle , Épimënide , Abaris 
présageoient des tremblements de terre (") , des réTi>- 
lutions dans l'atmosphère , et même des événements (**). 
Déraocritc dut sa réputation en grande partie k des pré- 
dictions (*^). Il ne faut donc pas s'étonner de voir 
ces pbilosopbes représentés quelquefois comme de v^ 
ritablcs devins. Gbilon , par exemple , l'un des sept 
sages , reconnut , dil-on , la signification du prési^ de 
la puissance future de Pisi8trate(^*). 
Connoissance du Les coonoissances en pbjsique de ces an- 

UngaRF! deiani- . , -, ■ , . . 

„jaux. ciens philosophes ne leur assuroient pas seu- 

lement la renommée de pouvoir conclure 
du présent sur l'avenir, mais on leur atlribuoît aussi la 
faculté de voir ou d'entendre ce qui étoit caché aux 
jeux du vulgaire. Nous verrons qu'ils se vantoient 
de comprendre le langage des dieux ; ils n'avoieot pas , 
à ce qu'on disoit , une moindre oonnoissanoe de celui 
des animaux , connoissance qui faisott même une paN 
lie de la divination , comme nous l'avons vu par l'ex- 

qu'aToit Anaiagore à raiiminilinti àe la firécA, on eitoîl li 
rare prévoyance par laquelle il <rinl un jour assiMer lui JROI 
oljmpiques. eonverl d'un rnanleau de laiDR, quoiqu'il fit alon 
le (ilus beau temps du monde, précaution qui m trouva bientM 
jusIiËée par ré*én<'ment, puisque quelques momenls après il 
pleuToit à rerse. Parmi les miracles de Pythagore nn cil« la doci- 
lité d'un aigle, qu'il aroil accoDlumé à reconnoltre saiolietà; 
obéir. Plut Hum. 8 cf. JamH. Vit. Pjth 62. 

{"') Jambl. Vit. Pjth. 36. Vojez un autre exemple ib. 141, 
I%2. (>'] Ib 135. 

(!') Épiménide p. e. , Dhg. Laè'rt. p. 30. Voyez sa proph^i* 
snr la guerre avec les Perses. Plat. Leg I. p. 573. D. 

C^a) Dic«. Laërl. p. 247. A. Clem. Alei. Slrom. VI. p. 755. 
PliB H. W. XVIU. 28. (»♦) Herod. I. 59. 
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emple de Nélampus. On raconte que Pythagorc dompta 
les animaux les plus féroces , qu'il parla aux ours et aux 
aigles , qu'il signifia même à un boeuf de ne plus manger 
des févcs , ordre que cet animal observa avec la plus gran- 
de exactitude C ). Philostratc attribue la même faculté 
à son heroa Apollonius (*') , quoique d'ailleurs elle sem- 
ble n'avoir pas été l'apanage exclusif des philosophes , 
puisqu'on trouve des peuplades enltércs qu'on en croyoit 
douées , les Arabes par exemple , dont Apollonius l'ap- 
prit , et les Tyrrhéniens (*')■ Oppien assure que les cor- 
nacs des éléphants savoient la langue de ces animaux , 
inconnue aux autres hommesC*), probablement parla 
même raison qui fait que le berger connolt mieux que 
tout autre les besoins do son troupeau. Sous ce rapport , 
les anciens philosophes ne diSëroient pas beaucoup des 
psylles ou exorciseurs de serpents , dont nous parlerons 
bientôt. 

Laur ponvoir d'é- Mais non seulement ces philosophes pré- 
loiffn«r el de mi- ., , . - » i y ' 

(iger l«s caUmiiéi voyoïcnt-ils les Calamités ou les événements 
publiques, de extraordinaires : ils possédoient aussi , à ce 
euenr le* nuila- ■. , ■ j . r ■ 

die> eic. qu on croyoït , !e pouvoir de les faire ces- 

ser ou d'en amortir les effets. Empédocle commandoit , 
dit-on , aux vents et aux tempêtes (' '). Il fit cesser 

(*') Jambl. Vit. Pjth. 60, Porphyr. Vil. Prlh. 24. 
{") Philostr. Vit. Apoll. 1. 20. IV. 3. 

(*') Porphjr.Abslin.lII. 4. Cttt auteur bit raénie menliond'uB 
«ofant qui po.sséd oit celle qualité. Sa mère l'en priva, pour empêcher 
qn'on nerenTojàt au roi, na&fv&ortoi li^ là ùtb tta^iiiiiaiii. 
îb. 3 fin.; raojen qui conTJenl très bien avec la méthode par la- 
quelle les anciens sages obleDoieot celte faeullé. Nous en avons par- 
lé auparavant. 

(»») Oppian. Cjneg II. 540 sq. 'Voyez, dans Orph. lilh. 
693—741 , la description de» cérémonies qu' employa Hélénus, 
pour obtenir ta factiKé de comprendre le language de* animaux. 

{*") Purphjr. Vit. Pjth. 29. On lui donna poar cela la nom de 
■»Jlvo<<*Va( jClem. Alex. Strom. VI. p. 753.) oai'àltiàr'itoi:. 
Jambl. Vit. 136. La manière dont ii s'y prit pour opérer ce mi- 
racle a été décrite par Timée [ap, Dîog. Laërt, p. 228. D), Voyei 
16' 
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les maladies contagieuses C") , il arrêta une trombe qui 
inondoit la ville d'Âgrigentc (**'). D^mocritc délivra de 
la peste la ville d'Àbdère , aa patrie. On altribuoit encore 
à Sophocle le pouvoir de Taire cesser les vent« con- 
traires C^'). En un mot, il n'y avuît pas d'élément qui 
ne leur ohéltC^'). 

Et, s'ils étoicnt en état de délivrer des nations entières 
des calamités qui les afDigeoient , combien plus facile 
n'a-t-il pas dû parottre de guérir les maux des indivi- 
dus ! Or , la thérapie de ces anciens médecins étoit en- 
core absolument la même que celle d'Orphée et des sages 
des siècles héroïques. Pythagore , dit-on , par sa musi- 
que et par ses incantations fit cesser les maladies aussi bien 
que les passions trop violentes (**) ; c'est ici la même 
liaison entre la musique , la médecine, la divination et 
la Bonicllcrie qu'on remarque chci Orphée(*'). Même 
ou il nVst pas question d'incantations ou do cérémonies 
mystérieuses , les effets de celte manière de guérir étoient 
si étonnants, d'après les récits des panégyristes du phi- 
losophe de Samoa , que par là même le nom de sorcellerie 
leur convenoit à merveille. Les passions les plus violentes 
domptées en un instant, par le son d'un instrument do 

d'anirei endroits où il esl fait mention dece miraclechei Stâri, 
Enr.pedocl. ]). 48, 49, aiixqu«lii il r»i( eueore ajoular EntUth. >d 
nd. p 37» in. 

C") VojeiIanotesuiranU, et Dii^ Laè'rl. p. 230 fin. 

("') Philoslr. Vit. Apnlt. Vni. 7. Sfin. Il e»i cependant pro- 
bable que Philostrate jiarle ici de la marne tradition dont fait Eoaa- 
tion Porphyre. 

("") Philostr.1,1. Toyei encore, sur les miracles de Démocrilfl, 
Tietz. Chil. narr. 61. 

C') Vojeï en de» exemples Jambl. Vil Pjlh. 135. 

{"*) Porpfijr. Vil. Pjlh. 30. Jrai(»çj« ii ^..fl-^orç ml ^i- 

Ita^ «ai firuâaH^ xâ t^i'j|r*ird jrâ&ij nai là flu/iortiâ. Jambl. 
Vit. Pjll». 64, C'est la ••&»açi)tt , i»â>à x^ç fisOtiçc iarçtia, 

dont il est si souvent hit mention dans la doctrine de Pythagor«. 
JamU. Vit. Pyth. 110 sq. 224, ia«.-lai, 164. fto/fvi». Porçh. 
Vil.Pjtb.33, («') Dioj. Laërt. p. 216fin. 
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masiqueou paruoseulversC*), tant par Pythagore(*'), 
qne par Empédoclc , la gtiérisoD même des maladies les 
plus inT^térées et les plus opiniâtres par la musique ('*) 
en offreat des exempleg. Et , pour se convaincre qu'aux 
yeux de leurs contemitoriiins l'art de guérir de ces hom- 
mes extraordiu aires n'ëtoit autre chose qu'uD pouvoir mi- 
raculeux , il suffit de se rappeler les traditions relatives 
aux personnes rendues à la vie , par exemple par Empé* 
doc!e(«»). 

I»vn miractet , 1| n'en Taut certainement pas davantage 
qu'iUeicii^ieui. P^"'' cxpHquef comment ces anciens sages 
aient pu être regardés comme des faiseurs 
de miracles, comme des sorciers (car ce nom u'im- 
pUquoit pas encore cette notion injurieuse qu'on lai 
attribua dans la suite) , et même comme des êtres di> 
vins , soit que la seule admiration de leurs compatriotes 
leur assurât cette renommée , soit qu'ils y contribuassent 
eux-mêmes , en éblouissant les yeux de la multitude par 
de prétendus miracles , par des cérémonies ou par une 
conduite propre A entretenir et à augmenter le respect que 
sembloieat exiger leurs tale&ts et les bienfaits dont on leur 
ét«t redevable. Aussi Phérécyde et Pylhagore avoient- 
ils cette renommée l'un et l'autre (^°). Tertullien rapporte 
que le premier de ces philosophes fut regardé comme un 
être divin, ainsi qu'Orphée et Ittu3ée(") , honneur qui 



O Ib. 113. («'; Jarnbl. Vit. Pjlh. lUsq. 

(<*■) Ib. 164. Souvenl mênie un seul mot suffisoit. On rentra 
ici eDlièrement dans le domaine des miracles. Cf. Clem. Alex. 
Strom. VI. p. 754. Voyei, à cf sujel, les auteurs cilés par Sliin, 
EiDped. p. 65 sq. , elles remarquer qu'il y ajoute, pour expliquer 
ces prétendus miracles par des causes naturelles. 

("') Diog. Laert. p. 230. B. cf. Sluri, £mped. p. 58 sq. 

l'°) Apollonius Djscolus allribue i Phérécyde ce qu'il appelle 
iifatiiTtoiia* , et £nsèbe à Pylhagore ae^inr it^aTmi^. Voyez les 
endroits cités par Stiirz , Pherec. fr. p. 25. 
(»') Ib. p. 31. 
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neluiparutpas tropexagéréàlui-méme, jt en juger par tes 
rapports que noua ont laissés les auteurs sur l'opiDioa Ut- 
vorablc qu'il ayoU de sa propre sagesse (''). Oo Teul 
même qu'il prétendit que les dieux immortels daignoieni 
rhpnorer de leurs révélalioDs immédiates C). Nous voy- 
ons déjà par oct exemple combien il s'en falloit que 
les prêtres fussent les seuls représentants de la difinité 
eu Grèce , et que ce n'étoit ni la naissance ni la dignité 
qui éleva ceux-ci au-dessus du niveau de leurs compa- 
triotes , mais le respect et l'admiration que oomman- 
doient leurs talents et leurs oonnoisaanccs ; quoiqu'il 
faille avouer qu'il est impossible de méoonnoltre dan» 
ces prétenti<His (que d'ailleurs nous ne voulons nulle- 
ment attribuer toutes à la vanité ou i une mauvaise 
inlenlion) le désir, qui de tout temps a animé les in- 
terprètes de la volonté divine , de se prévaloir de ce 
titre auguste pour s'élever au-dessus du reste des hu* 
mains. Au moins Pbérécyde (tarait avoir été si loin 
qu'il prétendit connoltre la manière de vivre des dieui 
et de comprendre leur langue (^^); familiarité qui ce- 
pendant n'empêcha pas que l'on ne raoont&t qu'ÀpoUou 
le fil périr par une maladie cruelle , à cause de son 
impiété ('*). U me semble que cette tradition s'ex- 
plique asseï facilement par l'envie que ses prétentions 
auront exciléc. 

Son disciple Pythagore , avec plus de modestie C), 



C) Tfq to^iii «éain it i^*l rflai;. ib. p. 31. nol. b. 
('*) SuÎTant Théopompe , il préteodit qu'Hercule, lui ayant ap- 
paru en songe , lui ordonna de recommander ani Laeédémo- 
nieus de s'abstenir de l'usage de l'or el de l'argent, ib. p. Si. 
('*) ib. p-35. l'S) lb.p.23»q. 

(i">) Plutarque cependant (Nom. 8) lui attribue oj-mo» mal ozi- 
fiuiiofià* , et il cite à ee sujet les vers de Timon de Phliui : 

Ô^pj; an' Àtd-nàniii'r , Oifur^yoï/it'q 'iefnti^r. 

Mais , tandis que Phérécjde et les autres étoîent encore appelé} 
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n'avoit pas une répuUtion moins brillante. Ce fut lui , 
disoient ses disciples , qui le premier apprit aux humaius 
la manière dont les dieux veulent âlre adorés, parce- 
que , par sa oonnoissanoe de leur nature et de leurs 
attributs , et par les entretiens qu'il avoit eus avec 
«nx , il «toit en état d'enseigner avec eerUtude ce 
qne jusqu'alors on a voit en va in tâché de oonnoi- 

On dit que Pjthagore descendit avec Ëpiméûide dans la 
caverne de Jupiter , dans l'Ile de Crète , et qu'il ; apprit 
des secrets cachés aux autres roorteIs("). La haute 
o^nion qu'on avoit de la sagesse des prêtres égyptiens, 
des mages et des Chaldéens de l'Asie , dont on vonluit 
que Pjthagore fut le disciple , devoît aussi augmenter 
considérablement sa réputation parmi les Grecs , tandis 
que la doctrine de la métcmpsyohose . qui , acceptée 
littéralement par un peuple ignorant et peu civilisé , 
donna occasion à une foule de^ contes ridicules , ne 
pouToit manquer de fournir à l'imagination exaltée 
un vaste champ de conjectures , qui aux yeux d'une 
mnltilude crédule se changèrent bianl6L cncertitude(^>'). 
Je crois au moins que cette doctrine a été la source de 
tous les miracles qu'on a racontés d'Hormotime de Cla- 
zomènel^"), d'Aristéas de Proconnèse (") et de som- 

ogvai, Pjlhagore |>rit le nom plus m'odiisle île if^JJaova;- Diog. 
Laërl. p.216iD. Jambl. Vit. P}lli:44, 68. 

(") Philûstr. Vil, Apoll. I. I. 
('•) Diog. Laërt. p. ÏU. D. 
(*>•) Voyez, p. a., Diog. LaèVi. p. 214 fin. , 215,217. », 223 
in. Jambl, Vil Pjth, 63. Porphjr. Vit. Pjlh.26 , 45. Od com- 
mençoit par dire que l'àme de Pythagore sToil habite plusieurs 
corp» à diSereotes époques: on fînil par assurer que son âme se 
IrouToil au même instaut duns deux corps absolumenl semblables , 
et dont l'un avoit été tu en Sicile, l'autre ea Italie. Jambl. Vit. 
Pjth. 134, ^ian. V. H. 11. 26. IV- Î7. 

('") Voyez, à et sujet, I. Denzinger, de Hermol. Clazom. 
eomm. Leod. 1825. 

{•») Mai. Tyr. Diss. XXXVIII. {T. II. p. 222). 
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blabics philosophes exstatiqaes , dont l'àmo anroit abair- 
doDnë le corps et voyagé en différentes contrées. 

Il peut paroltrc inutile de parler de la cuisse d'or de 
PythagorcC') , ou des miracles innombrables dont font 
mention Jambliqne , Diogèno Laéroe et les autres au- 
teurs qui se sont occupés de lui : mats il est digne de 
remarque que , suivant eux , non sealemenl les acolytes 
de Pythagorc mais même les étrangers le considé- 
roient comme un être divin, comme on génie (**), 
on au moins comme le fils de quelque divinité (**), 
tandis que ses paroles étoient écoutées comme des ora- 
cles (^*) ; et il faut avouer que le mystère dont il ea- 
louroit sa doctrine , que les abstinences , les cérémonies , 
les épreuves auxquelles il assujettit ses disciples , ont 
dû contribuer beaucoup tant à donner à ceux-ci une 
haute idée de leur maître et parfois d'eux-mêmes , qu'à 
augmenter auprès du vulgaire le respect dont il jouis- 
soit. Il n'est pas nécessaire pour cela de croire qu'il 
ait prétendu être le seul qui pAt entendre l'harmmue 
des sphères ("*) . ou avoir été dans le s^our des 
morts (*') , ni même que tout ce que Jamblique et les 
autres auteurs racontent de ses miracles , ait été admis 
même par ses contemporains. 

Si nous pouvions croire authentiques tes fragments de 
ses ouvrages que citent les auteurs , personne n'auroit 
égalé Emi>édoclG en orgueil. Les vers que cite Dio- 
gènc LaSrcc ont une parfaite ressemblance avec les 



('») Diog. L«rl. p. 216. E. Jambl. Vit. Pjlh. 92. 

( = ') Janjll. Vil. Pjth. 10,11,30. 

(**) P. t. l'équipage du uaiire qui U triDSfJOrloil da l'Egypte 

en Syrie , lorsqu'ils Tirent CAmbien m préiseiiee facililoit la coarw 

de leur vaisseau. Jainbl. Vit. Pylh. 14. 

(»«) ^lian. V. H. IV. 17. 
(*«) Jamb!. Vit. Pjlh 66. Poi-ph, Vit. Pjlh. 30. 
(.") Diog.Laè'rLp. 324. A. B. 
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BDDonces des charlalans dans les foires de campagne. 
Il y promet des remèdes ponr tous les maux , des moy- 
ens pour éloigner tous les malbcars. II assure pou- 
voir réprimer la violence des vents , ohanger le cours 
des eaux , amener la pluie on la sécheresse , interrcrtir 
l'ordre des saisons , reculer la vieillesse , rcaoascitor les 
morts. Il se montroit en public magnifiquement vêtu, 
la tétc ceinte d'un diadème ; ses conseils étoicnl autant 
d'oracles . et il n'hésitoit pas à se donner à Ini-méme le 
titre de dieu (^"); présomption qui cependant ne parut pas 
trop grande à ses contemporains , puisqu'ils l'adorèrent en 
effet comme une divinité(^^), et qu'ils firent frapper des 
médailles pour perpétuer le souvenir des bîen&its qn'ils 
avoient reçus de lui {'°). On sait d'ailleurs ce qu'on ra* 
contoit du genre de mort qu'il auroit choisi , pour faire 
croire qu'il avoit disparu , comme une divinité j mais on 
sait aussi que les anciens même doutoient déjà de la vérité 
de ce fait(^'}, et nous n'avons garde d'aller plus loin , 
dans les conséquences à déduire de ces traditions, ou 
de toutes les autres dont nous faisons mention ioi , qu'il ne 
le faut poor établir l'opinion qu'on avoit en général de ces 
anciens sages , surtout lorsque nous voyons que leurs 
miracles sont souvent expliqués par les anciens auteurs 
eux-mêmes comme les effets do connuissances extraordinai- 
res à la vérité pour l'àgc oii ils vécurent , mais qui d'ail- 
leurs n'avoient rien de merveilleux C't* 

(e«) Diog. Laèrl. p. 228— 230, 231. D. Suidas ia ». 'A^i^Xa^. 
Philosir. Vil. Apoll Vlll 6. ef. Stiirz, Eraped. p. 93 sq. 
{'*) Diog. laert. p. 231 in. 
('°) Vojez, ùcesuJEt, Sliirz, Emped. p. 54 sq. 

("') P. a Strabon {p. 420 Bn. . mais cf. 423 B). Voyez les dif- 
férents rapports des auteurs sar cet événement , consignés par Dio- 
gène Laeree, p. 230t 231, avec lesquels il faut comparer les re- 
marquas doctes et judicieuses de Stitri:, £mp. p. 122 sq. 

("') P. e, la manière dont Plutarque (decurios. T. Vlll. p. 
47 , 48) raconte qu'il lit cesser la peste. On consultera avec fruit 
las remarques de Stiiri sur cet endroit. Emped. p. bl aq. 



iiizedDï Google 



Toua tes autres sagee de celte époque oot été célibrei 
par de semblables traditions. Il suffit de citer les mira- 
cles opérés par Épiménide , son long sommeil , sa vie pro- 
longée non moins miraculeusement ('*) , la flèche sur 
laquelle l'éthrobate Abaris traversa les airs (^*), etqm 
lui servoit en même temps pour purifier les villes et 
les contrées où il abordoit , et pour les délivrer de U 
peste et des tcmpéles("), la sage Oiotime enfin qui, 
par ses prières , fit différer pendant dix ans la peste 
dont Athènes étoit menacée (^'). Oui, longtemps après 
l'époque dont il est question ici on voit un certain Laïus 
délivrer de la peste la ville d'AnliochiR("'), Apollonius 
de Tyaue apprendre des Arabes la langue des «- 
seaux (*•) , prédire la peste, les tremblements de 
terre el plusieurs événements ('■>) , éloigner les calami- 
tés ('"'), exorciser les démons ('"*), rescuscitcr les 
mortg('°>), disparoltre comme un antre Abaris ('<**), 
et faire une infinité de prodiges et de miraolcs; et 
même , au temps de l'empereur Commode , le rhéteur 
Hadrien de Tyr eut encore la réputation d'élre sorcier, 
accusation réfutée avec soin par son biographe (*^*). 

("*) VojBïp.e. Theopnmp. fr. éd. Ejssonîus Wlchers, p. 70. 
fr. 69, et Diog. Laërt. p. 29. 

("*) Jainbl. Vit. Pjth. I3fi. Porphjr. Vit. Pjlh. 29. 

(»() Jainhl, Vil. Pjlh. 91 , 92. 

{,") Schol. Arislid. T. II. p. 468. Elle j est appelée l'^'u».* 

vaôaovuf. Clein. Alex. Slrom. VI. p. 754 fin. 755, qui ajoute 

qa'Épiménide différa ainsi reiplosion de la guerre aviiie les Perse*. 

{''') Saas le règne du roi Antiochus, mais on nesiit jjasduqnel. 

ChM Tzetiès, qui eu parle [Chil. il. 920 sq.) , Laïus est j„i«aif<ii 

TtlfUTiji itti ^vdTiaBi; mai Ti^aioi^ydnji. La cérémonie donl il 

fit usage avoit tout l'air d'un eiorcisme. 

(«) Philostr. Vit. ApolL L 20. IV.'S. 

l»») Ib. IV. 4,6,24,42, 43. V. 12, 13. VII. 8; 9. 

('»") Ib. IV. 10,11. ("i) Ib. IV. 20, 25. 

('"*) Ib. IV. 45. Ici cependant son paiiégjriste Ini-mème sem- 

bl« n'Être pas sur de son fait. 

(•") I1>.V1IL5. cf. 10. cf. Ttelï.Chil. II.925sq. 
(•"^) Philostr. Vil. Soph. 11. 10. 6. (p. 590in.) Vt^cxt'las- 
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I^r pouvoir d'à- Mais , si l'on oroyoit que ces aucieoa 
célMieetdepuri- philosophes avoienl été admis au con- 

?''''?,*'*'*"'*' seil des dieux immortels, que par eux 
individiii. _ _ . 

ils aToicat été doués d'un pouvoir surna- 
turel , de sorte que les vente et les tempêtes obéissaient 
à leur voix , que la peste et la famine et les maux qui 
affligent le corps humain fuyoient à leur approche, 
est-il étonnant qu'on attondoit d'eux l'indication des moy- 
ens de calmer le ressentiment dç la divinité auquel 
l'igaoranco et la pusillanimité attribuent ordinairement 
les calamités de la vie humaine. Pythagore avoit déjà , 
disoil-on , enseigné la manière la plus propre d'adorer 
la divinité : qui , mieux que lui , pouvoit apprendre aux 
mortels ce qu'ils avoient à faire pour âéchir son cour- 
roux ; et , en éloignant les maladies et les malheurs qui 
en étaient regardés comme les effets , ne démontroit-il 
pas par le fait que cette science ne lui étoit pas incon- 
nue? Ce furent encore Pythagore et Ëmpédocle (' <") , 
Épiménide cl plusieurs autres de ces . anciens sa- 
ges (*"*) , auxquels on attribua l'invention de plusieurs 
cérémonies religieuses qui dévoient servir à purifier 
r&me souillée par le crime et à expier les attentats 
commis contre les lois divines et humaines. Les Athé- 
niens , lorsqu'ils voulurent purifier la ville , infestée 
par la peste , invitèrent Épiinénide à les délivrer de ce 
fféau , par des sacrifices et des luslrations. Le récit 
que fait Plutarque de cet événement nous transporte . 

ioire de l'êiorc senr de h peste doDt fait meotion M. Pouqueville 
(Vojagts en Grèce , T. IV. p. 408. BOt I). 

('"') Philoslr. Vit. ipoU. VI. 5 fie. On disoit de Pythagore 
qn'il Tcnoit ri rf.rfdEB*, dXX' imeftow». ^liap! V. H. IV. 17. 

('"*) Abaris, p. e. , qui par des lu^iFT^çte préserva de la peste 
la Tille de Sparle (Jambl. Vit. Pjlb. Ul. cf. 91,92.). Bacis, 
qui guérit par dea purifications la manie des femmes Spartiates , 
comme Jadis Mélampus les femmes argienaes. Theopomp. fr. éd. 
Ejss. Wichers.p. 75. fr.81. 



iiizedDï Google 



236 

cnUèrement dans cet Age d'ignorance et de superstîtiaii 
où les peuples , dans les malheurs qui les accablent , 
s'attachent avec ferveur à rbomme doat les coDuoiesaD- 
ces et la piété leur inspirent une confiance qu'ils n'oot 
plus en eux-mêmes. La ville étant infestée par uoe 
maladie contagieuse et troublée par la discorde , l'ima- 
gination exaltée par la terreur aggrava , par des maut 
imaginaires , les calamités réelles , tandis que les devins 
(qu'on D'oublié pas ceci) assuroient que la colère des 
dieux pesait sur les malheureux habitants. Épiménide, 
qu'on croyoît fils d'une n;mphc, et auquel on donna lo 
nom du nouveau Curète , Epiméuîde purifia la ville ; 
mais , tandis que les Athéniens le célébroient comme 
leur sauveur , puisqu'ils crojoient qu'il étoit parvenu à 
apaiser le courroux céleste , ils ne voyolent pas que les 
véritables purifications que leur avoit administré le sage , 
étoient les conseils qu'il avoit donnés à Solon , pour la 
législation que celui-ci concertoit dans ce moment , cl les 
sages mesures qu'il prit lui-même pour rétablir l'ordre 
public et pour préparer les individus à apprécier les avan- 
tages de la civilisation {*"'). 

Remarquons toutefois que ce ne sont pas seulement des 
bienfaits accordés aux hommes par t'intercessiun des phi- 
losophes-devins dont il est question dans ces récits , mais 
tout aussi bien des peines et des calamités infligées à ceux 
qui s'opposoient 6 leurs desseins(*°*). Épiménide lui- 
même nous en offre une preuve. Pour confondre sea 
ennemis , il invoqua le secours des Furies cl des diviailés 

(•"J Plul. Solon. 12. •£*<!»». ai *.î ,i™ *,o,.i^ç «ai »,,« 
»ç» iv&avai.aaTiKi/r xai 1 1 ki<jTt*^ii aviiar. cf. Diog. Laerl. p. 
29. Il en avoit la surnom »«*BpTif(. Jambl. Vit. Pjth. 136. 

é liî icn*aç;,i,ç jro.voBî J.à i«r isri». Sirab. p. 73* D. cf- 

Nonlhes an. Athen. XlII. 78. Haï. Tjr. Tliss. XX.ÏVIII. (T. II. 
p. 222) 

(idB) Que ceui>ci étoient toujours Jes impies' et de grands mil- 
bileurs ceci sa eonçoil sans qu'on en averllt le lecteur. 
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vcn^resses . qui , ajant semé entre eux la discorde , les 
envenimèrent au point qu'ils s'cnlr'égorgèreut les uns 
les autres. On dit que lu doux Pythagore lui-même punit 
de mort un grand coupable C""). En général les exem- 
ples de tentatives faites pour s'élever au-dessus du vul- 
gaire sont bien plus fréquents chei ces philosopbes- 
devins , que chfi les prêtres proprement dits (' ' "). 

Après oe t^u'on vient de lire , il ne sera pas nécessai- 
re , je crois , de faire remarquer la ressemblance des 
premiers philosophes de celte époque et même de quel- 
ques-uns dont l'âge est plus rapproché de nous , aux 
devins , aux poêles , aus médecins , aux mages , dont il est 
question dans le septième chapitre de la première partie 
de cet ouvrage. D'ailleurs , quoique , dans les temps 
dont parle Homère , ces différentes attrihulions fus- 
sent déjà séparées , non seulement le siècle de Se- 
lon, mais celui de Périclès même vit encore des philo- 
sophes dont les connoissanccs dans différentes sciences 
parurent si vastes et si extraordinaires à leurs contem- 
porains , que ceux-ci n'hésitèrent pas à les comparer aux 
Orphée , aux Musée et aux autres sages des siècles pri- 
naîttfs ; aussi la liaison qui existait anciennement entre 
ces diverses branches d'étude resloit-cUe toujours la 
même. 

Chaii{>em«ni dani Cependant , comme nous l'avons fait 
l'opinion puhli- "^ 1 u . I i e ■ 

quek\tnrés»râ. remarquer plus haut , les progrès que fai- 

Boit la civilisation ne pouvoient manquer 
d'inBuer considérablement tant sur la manière d'envisa- 
ger les découvertes de ces hommes éminents , que sur 
l'asago qu'ils en faisoient eux-mêmes. 

{">"} Jamhl. Vit. Pjlh. 221.222. 
("*) Il esl k remarquer que, de Ions len persoDnages doot 
nous venons de parler , il n'; en avoil que deux qui eiercAssent le 
sacerdoce. Abaris éloil prèlre d'Apollon , Diotime prêlrrsse de Ju- 
piter Ljeée. Jambl. Vit. Pyth. 91. Schol. Arïstid. T. IIE. p. 468. 
1. 15. 
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Nous avons vu quelle fiit la diff<Jrenoe , aous oe rapport , 
entre le siècle de Pythagore et celui de Socrate , et , si la 
niasse du peuple restoit toujours superstitieuse , le nom- 
bre de ceux quf avoient coramenoé à réfléchir et à raison- 
ner étoît deven» trop considérable pour que les philoso- 
phes eux-mâmes pussent espérer de renouveler avec succès 
les miracles dos Pythagore et des Ëmpédocic. Lorsque 
les philosophes commençoient à révoquer en doute l'exis- 
tence des dieux , il n'y avoit certainement pas grande ap- 
parence qu'ils prétendissent être adorés eux-mêmes. 

L'effet de ce changoment , qui cependant ne s'opéra ni 
brusquement, ni partout de la même manière, et qui 
certainement Tut le plus sensible à Athènes , fut uae 
nouvelle distinction plus manifeste entre les différentes 
fonctions dont nous venons de parler ; distinction qui 
toutefois est aussi difficile à suivre dans ses nuan- 
ces que toutes les autres variétés que présente l'his- 
toire de la civilisation religieuse et de la philosophie ai 
Grèce. La réunion des qualités dont nous venons de nous 
occuper dans les mêmes personnages n'étoit que l'effet 
du hasard. La séparation qui s'en suivit ne fat pas 
plus préméditée. Elle étoit la suite naturelle tant des pro- 
grès que firent les sciences elles-mêmes (puisqu'à mesure 
qu'elles se porfeetiounoîcnt , il devenoit plus difficile poar 
un seul individu de les embrasser toutes) , que de la toD^ 
nure différente des esprits , du caprice de l'opinion publi- 
que. Ici , comme ailleurs , il ne faut jamais oublier que 
le caractère distiiictif de tout ce qui concerne les Grecs , 
sous quelque point de vue qu'on les envisage , c'est la variété. 
Dans une histoire de la civilisation religieuse ou intellec- 
tuelle des Égyptiens ou des Assyriens , il est facile de ranr 
ger chaque savant dans la classe à laquelle il appartient. 
En Grèce îl n'y avoit ni classes ni castes , ni lois qui 
empêchassent le libre essor du génie ou qui gênassent 
le développement des différentes branches d'étude ani- 
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quelles ses habitants se livrèrent sans contrainte et sans 
entraves. 

Longtemps avant l'époque où les phîlosopLcs n'é- 
taient plus considérés comme devins ou comme prophè- 
tes , il y eut des devins qui n'étoicnt pas philosophes. 
Personne , sans doute , ne refusera à Hippocratc le nom 
de philosophe , mais personne aussi n'hésitera à avouer la 
différence- entre la médecine d'Hîppocrate et celle d'Empé- 
dôcle , l'un des plus illustres philosophes de la Grèce. 
Les moyens dont se servoit celui-ci , et qu'employoit 
anssi , s'il faut en croire Pindnre , Esculape , le père de 
la médecine, les incantations et les amulettes ('"} , 
moyens absolument analogues à la qualité de devin et de 
sorcier, semhloient d'ahord devoir être inséparables de 
la médecine , surtout puisque l'usage d'amulettes et d'in- 
cantations éloit si généralement reçu qu'on lit rarement 
de malades sans qu'il y soit en mdme temps question d'in- 
cantations , d'amulettes ou de frictions (" ') , et puisqu'il 
étoit, pour ainsi dire, sanctionné par la réunion des quali- 
tés de devin et de médecin dans la personne d'Apollon { " *). 

("■) Piud. Pyth. m. 91 sq. 

TBç /tir /talanatq 

Toi ai 7tçoaay/a m~ 
*ttpjin>n, tBî rfi TQiia!<; îaxaatt ie»iq. 

(• ' '} pans Plalon ( Rep.IV. pM7 G. ] les inmial el les xtçiaftru 
aonl mentionnés avec les aiilres remèdes, ^içfiiita , *aiat,ç ,xo- 
itni. Socrale, en s'amusanide t'infjénuitédu jeune Charmids, lui 
recommande des herbes contre le mal de léte; mais il ajoute qu'il 
Ini faut encore une iacanlaliun. j.uisque sans cela le remède n'auroit 
lUCDD effet, et je beau Charmide est aussitôt prâl à copier les vers. 
Pht. Charm. p 236. E. Dansle The:elète(p. 117 C.) il est ques- 
tion de sagïS-fenHKes qui emplojoienl leSf>nçfiuK>« et les j^w^ai , 
pour aTancer el faciliter l'accoucliemenl D'ailleurs lé mol 
•fàç^ann lni-mém« signifie aussi bien une médecine qu'un phil- 
tre ou potion magique. 

('") P. e. dans l'endroit remarquable du Cratvlus de Plalon 
(p. 266. B.), où la dJTination, la médgciue et la puriEcalion ds 
l'àmB SB troDTenl toute» réunies daos la personne d'Apollon, 
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Et cependant cette réunion des qualités de devin et de 
médecin n'empéchoit pas que d'abord leurs fonctions ne 
soient mentionnées séparément par les auteurs ("^), et 
que par la suite plusieurs médeoios, dignes de ce nom, ne 
méprisassent les prestiges des mages et des devins , aux- 
quels ils ne resscmbloient pas davantage eux-mêmes que les 
philosoplics ne rcssembloient aux joueurs de passe-passe , 
qui couroicnt le pays pour faire leur profit de la crédu- 
lité de la multitude. Certes , il y avoit une grande difië- 
rencc entre les devins et ce Démocède dunt les républt- 
qnes de la Grèce et les princes se dispuloient les soins 
et qui jouit d'abord d'une grande autorité auprès de Po- 
Ijcrnle , tyran de Samos , et ensuite auprès du roi Dari- 
us ("*). Non seulement HipjKJcrate se moque des ma- 
ges et des charlatans , qui , ne connoissant pas la nature 
do l'épilcpsie et ne sachant pas trop comment s'y prendre 
pour la guérir , en avoicnl fait une maladie sacrée el 
s'étoient contentés de la combattre par des incantations et 
par des prescriptions absurdes et ridicules , afin de cacher 
leur ignorance sous une apparence do piété ('^') , mais 



comme dans cetU des anciens sages dnnl nous Tenons de parler. 

ti,t parii.i/r, tni ai lofç iacçtxoH »np^ciiiotç ««1 ni Tolç 
fiantmoîq ^f^i&nàaétq Ti nui Xatgà là iy iD>c ToiÙToif , lai 
ai nrptppàtortç, Tidna ravin tV Ti Ji'-rut*!* âr tiiS-açcr aaç~ 

J'ai copié cet endroit en entier, parcequ'il cnnlienl, pour ainsi 
dire , le texli* auquel se ratlacheni presque toutes nos oliserTations 
dansée chnpiire. 

("*) Soion. fr. id. Nie. Bach. p. 77 , 78. 

'jiX'Aot ftàtii* i&tiitit oral inài^foi: 'jt/tâiXar, 

j£liot f IJntûyoi; 'TToXv^açfiâtia içyon ij^ovetç , 
■/,,poJ. 

Dans l'armée des Spartiates on trouve des /làrxen! nul tardai- 
Xenoph. Rep. I.aced. Xill. 7. 

("*) Herod. III. 125. 129 sq. ef. Alhen. XII. 22. 

i"") Hippocr.demorb. Saer. p. 301. 'Onita^ a^ açtanatiar- 
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le même autenr semble aussi s'aronscr de la présomption 
qa'avoient quelques médeciDs de faire des prognoses qui 
avoient tout l'air de prophéties (*'^). Il est ÎDntile de 
faire observer que ces remarques n'auroot pas contribué 
& augmenter le crédit du philosopbc-médecin auprès 
d'une foule de gens qui préféroient les jongleries des 
charlataos aux sages préceptes de l'esperience et du bon 
sens : il est connu qu'en Grèce la médecine a eu tou- 
jours un rapport intime avec la superstition , et que 
le nom d'agyrte , de devin , de joueur de gobelets a 
ét^ souvent synonyme de celui de médecin ("•). 

Mats encore , quoique Hippocrate et ud grand nombre 
de médecins qui ont illustré leur art et leur patrie , 
twmme ic prouvent ceux de leurs ouvrages qui sont 
parvenus jusqu'à nous , méritent le nom de philoso- 
phes , et quoique plusieurs philosophes dont il est bien 
probable qu'ils ne se seront jamais mêlés d'incantations ou 
d'amuteties , ne dédaignoicut pas de s'occuper do la mé- 



«11 infiâpa a-toai/lfti tirât xal mllot Tt tlSlrat- Parmi leun 
prescriptions od troave la défente de porter des T^tements noirs, 
parceqne cela signifie la mort, de ne pas croiser les mains ou les 
pieds, etc. ("') Hippoer. Prorrhel. II. in.p. 83. 

('■») Arislote (Oeconom. II. T. ÏI. p. 339. F.) place au 
mime rang les #B>'/taTa^Dtal , les ii&ttu^ et les ifnquaitnioi.oi. 
Aristide compare (or. ÏVIII. T. I. 413) les »uv^a,«t«,,l 
aux laTQol. 11 donne même le premier de ces titres à Esculape, 
mais naturellement dans un antre sens. Aussi, comme l'art de ces 
charlatans coDsisloilsurlont dans la faculté de guérir, par des ezor- 
cicmes. les morsures des serpents, on comprend combien le nom 
de faiseur de miracle étoit bien appliqué. Vojez , p. e. , le Fhi- 
lopseudes de Lucien, surtout § 6 sq. (T. III. p. 34 sq.) Voilà 
pourquM la rbéloriqHe destinée à Séchir lesjuges et le peuple est 
eomparée, dans Platon (Eulhjd. p. 222. C.) , à l'artd'eiorciser 
des serpents, des scorpions et des araignées. Que d'ailleurs, même 
dans UD siècle beaucoup pitis éclairé, les médecins, et ceux même 
qui n'apparlenMeiit pas à la claue des jongleurs ou des charlatans, 
avoient les mêmes prétenlions à la divinité qu'j av«it Empédocle, 
ceci est prouvé par reicmplecoiinude nicnécrale,coBleraporaia de 
Philippe de aiacédoiae. £liau. V. H. XII. 5t. 

16 
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tlcciRe(*"), on se tromperoit grossièrement, sa l'on 
croyoit que la superstition n'avoit pas ses minislres parmi 
des hommes hautement respectés par le peuple , et non 
seulement honorés de la confiance du gouTcmemeDi, 
mais souvent récompensés par lui de la manière la pins 
magnifique. 

SuiiodecechiQ- Dans les premiers siècles do la Grèce, 
froT'faiir™"«*'' ■"*""' dans la première partie de la p^ 
le» philoMphM , rîade qui nous occupe , la crédulité re> 
d^rif d^«n côié! g«"*o't comme des miracles les etfela ie« 
et Ipj toTcicri, le* plus ordinaires de la connuissance de 
Muri de bonne â-'* "aturc , et elle Bppeloit sorciers les 
Tenture de l'eu- philosophes qui en donnoieut des preu- 
ves , sans se douter que dans la sm- 
te on attachoroit à ce titre les notions les plus injn* 
rieuses. Mais, lorsqu'on eut commencé à distinguer le* 
philosophes des sorciers et les médecins des ogyrtes , 
on distingua aussi les devins des exorciseurs et dei 
diseurs de bonne aventure , distinction qu'il ne faut pas 
perdre de vue , lorsqu'il est question de déterminer lei 
rapports entre ces difTérentes classes d'hommes et la m'i- 
lisation morale et religieuse. 

Coup d'oeil gêné- Lo désir de conaoltre l'avenir et d'éloi- 
" gner les dangers ou les malheurs qu'oa 

croit avoir à craindre est si naturel qu'on en trouve des 
traces , je ne dirai pas chez tous les peuples anciens , 
soit barbares soit plus cultivés , mais à pcu-pres chei 
toutes les nations, celles même dont la civilisation et la 
foi rehgieuse semblent devoir leur inspirer plus de résig- 
nation dans leur sort et moins de curiosité au sujet des 
desseins de la providence. 

Chez les Grecs, comme ailleurs, ce désir est aussi 
ancien que la nation. Les Grecs étoient persuadés que les 

{""} Vojei, p. e., iElUo. V. H. IX. 22. 
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dieux, par àea signes, soit naturels, soit miraculeux, 
révéioîeDt souvent l'avenir aux mortels , et que les liom- 
mcs pouvoient , par une ëtude suivie de ces signes , 
at CD les comparant arec les événements qui tes suivi- 
rent , acquérir un certain degré de coiinoissance de leur 
signification. Parmi ces signes , il y en avoit qui se 
manifeatoieot , suivant eux , à tout homme et dans toutes 
les occasions , et leur signification étoit si connue qu'on 
ne croyott pas avoir besoin de consulter personne , pour 
la connoitre. C'étoient les présages ordinaires, dont une 
bouoe partie ne nous est pas moins connue qu'aux Grecs, 
un éternnemcnt , une salière renversée , la rencontre 
de certains animaux , des sons de voix , des tinte- 
ments d'oreille , et une infinité d'autres. Quelques-uns 
de ces signes préscntoient cependant une plus grande 
difficulté , par exemple les songes , parcequ'il paroissoit im- 
possible d'en deviner toujours la signification ; de même 
ces signes qui sembloicnt avoir quelque chose de mira- 
culeux ou d'extraordinaire , comme le bélier unicorne 
dont nous avons déjà parlé, la naissance de monstres , 
des portes ouvertes ou fermées spontanément , des mou- 
vements d'objets inanimés, des météores extraordinaires, 
tous les phénomènes enfin et tous les événements qui 
semblent contraires à l'ordre naturel dr-s choses , soit 
dans le monde physique soit dans le monde moral. Ces 
prodiges étoient regardés communément comme des 
présages de quelque malheur , qu'on ne croyoit pouvoir 
mieux éloigner qu'en ayant recours aux devins , pour 
apprendre d'eux les moyens de prévenir la calamité 
qu'on croyoit avoir à craindre , ou pour se rassurer par 
leurs renseignements sur la nature et la signification du 
prodige. 

Un autre genre de signes étoit ceux qu'on at- 
lenduit de la lioitlé divine , après avoir prié Ips 
dieux de vouloir bien manifester leur volonté au sujet 
16* 
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d'un objet délenniaé , d'une entreprise, d'un projet, 
ou de quelque autre chose dont on désinMt connoflrt 
l'issue. C'est de la divination proprement dite que je 
veux parler , de l'obaervation du vul et dea cris des oi- 
aeaux , de l'examen des entrailles des victimes , de l'ob- 
servation des mouvements et de la, position relative dei 
astres. 

Mais non seulement éloit-on persuadé que let 
dieux ne dédaignoient pas con6er ainsi leurs secrets 
aux mortels , on croyoît aussi que , soit pour sa- 
tisfaire au désir de leurs fidèles serviteurs , ïoit sani 
en avoir été priés , ils leur révéloicnt l'siveDir , n 
l'annonçant verbalement , soit par les oracles, «ut 
par quelques hommes privilégiés dont ils faisoient 
les interprètes de leur volonté auprès de» autres hu- 
mains , soit même en accordant , par une inspiralioi 
subite et momentanée , cet honneur à des hommes ordi- 
naires ("°). C'est cette inspiration qui distingue essea- 
tiellemmt des devins les prophètes , soit qu'ils fussent 
attachés à quelque oracle , soit qu'ils prédissent l'aveoir 
sans se borner à un lieu déterminé. Les devins n'éloienl 
que les explicaleurs des signes dont ils avoient ac- 
quis la connoîssance , comme on l'obtient de ton- 
te autre science ou do tout tutre art : le» prophètes 
étoient les interprètes immédiats de la volonté divine, 
ou plutAt les instruments dont elle se servoit , pour se 
manifester aux mortels , puisque , dans l'enthousiasme oa 

(!«*) p. e.ee pédagogue des enbnt» de Nicogène, auprès duqnd 
Ihémistode se troii*a, dans son eiil , qui derinl toal-à-coup (««^ «* 
xai »foifiç'ijtaii , et qni prononça un versqui sembla aononcerà 
Thémislocle qu'il deroit attendre d'an songe la révélation de son sort. 
Plut. Them.2G. Le même auteur parle d'un homme qui donnoil du 
oracles une fois par année , de orac. derect. T. Vil. p. 658. On peut 
ranger dans la même classe les hommes qui annonçoieutraTenir, 
an moment de quitter h vie. Vojei, à ce sujet, Diod. Sic. T. 
II. p. 257. 
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l^lase qui s'emparoit d'eux , ils pronoacoîent souvent 
les oracles les plus importants , sans en conDottre eux 
même ni la sîguiËcation ni ]a tendance (""), Snfin on 
kouToit souvent des personnes qni , sans être devins ni 
prophètes elles-mêmes , chantoienl les oracles donnés 
asparavant par ^«elque prophète , et qui les colportoient 
par les différentes viHes tant de la Grèce que de l'étran- 

'(!■') et. Plit. I«, p. 145. D. 'o »iiç, iiaiçéit(roi tàTMt 

■mit, TBïoiç jtp^TO* ijttiqitaui , na't Tot« X910l'*'^'"t »«* »0'î 

tidtiiat Toïï ««isif To;ez aussi, dans le Phèdre, son eiplîea- 
tîon du rapport entre la fia-ria et la ftaritxij , p. 543. G. Cieéron 
fini très bien seilir cette différence (Div. 1. 18): lis igitar u«en- 
(îor qni duogeDeradivinaliooum esse dixernnt : unum, qaod par- 
tieeps esset arUs ; alteruia quod arte careret. Est enîm ars in lis , 
^ui novas res conjectura persequuotur, leleres observatione didi- 
4erunl. Careot antem arle ii , qui non ratione aut conjectura, ob- 
aervalis ac notalis signig, sed concilalioni; quadam animi , nul so- 
lulo liberoque motu fuiura prxsentiunt. Voyez encore Simon 
Socr. etc. dial. éd. Boeekh. p. gb, où il dit dps »i!a> lâr /lirTta» 

et des j(pj(i»/iûitj)'0» .■ oiitot fiç alf 9V0«i ttit ^^X^Jl ''OtStat 

ityrortai , diX' Intntaiif Is lât &fâr rtfviimrot «otHiot «loir. 
1 j avoil cependant des eiceptions , cette femme p. e. dont 
parle Dion Cbrjsostoine, qui prélendoitaTairjta*»iii>j '>• i^^T^iq 
filât d'tcTo/titf)* , et qui fut fréquemment consultée par les bergers 
<t parleslaboureursdu voisinage sur leurs récoltes, sur leur bétail 
«te. or. I. (T. I. p. 61 , 62). 11 j fait encore mention d'hommes at 
de femmes qui étoient irffttt, et qui, en annonçaut l'aTuiir, 
se déinenotcut comme des furcenés, en jetant la tête en arrière, en 
faisant des contorsions etc. 

("'J Musée, par exemple, étoitprophètB,tandisqu'Onaniaerite 
récitoit et falsifioit ses oracles, Herod. TIl. 6. C'est ainsi que 
Blanlonîas demanda s'il o'j avoit pas quelque o racla lxf'!''f^ii 
léytor) qui eût rapport aui malheurs des Perses en Grèce. Herod. 
IX. 42. Dans le chapitre suiiant cet auteur cite un oracle de Bacis 
qui jaToit rapport. Au commencement delaguerredu Péloponnèse, 
dit Thucydide, on chantoil une foule d'oracles (iroiià ^jv Hyta 
iUfiT», ai^llà ai xçii<>/'oJl«}'(»^<'<"> II. 8- cf. 21). ilcibiads, 
pour eueodrager les Athéniens à entreprendre l'expédition en Sicile, 
leur amena des devins , qui, par leurs oracles, leur aunonçoient la 
Tictoire(/ii ii/ t»»* i^ria* xçi^t^t aalatâ* , etc. Plut. Alcib. 
13). Tel éloit l'orada que récitoit à Sparte Diopithes au sujet d'A- 
gésilds (Plut. Ljs. 22. Ages. 3.}; tel l'oracle dont Pjrrhus se 
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loierprétei de ia Or , c*e9t à lontes Des ditfércntet daues 
dont l'autoriiè d'interprètes de la volonté divine qu'on 
étoii reconnue, peut appliquer la diitinction que nous avons 
faite plus haut. Parmi les prophètes ("*) , parmi let 
devins , parmi les réciteurs d'uraoles , on en Inm- 
voit qui étoicnt respectés et honorés tant par les gouver- 
nements que par les individus , et d'autres qui , bien 
qu'ils eussent souvent une grande influence sur le has 
peuple et même sur des personnes d'une condition plus 
élevée , étoient considérés en général comme des impo»- 
tcurs et des charlatans. 

Nous commencerons par quelques réflexions sur ces 
difiérentes classes d'interprètes de la volonté divine et 



souvint (Plut. Pjrrh. 32.). Ces oracles n'éloient souvint qoedet 
tradilioDS populaires. Vo;ei en un exemple . Dîod. Sic. T. II. p. 400 
fin. Dans Amiophine (Eq. 109 iq. 956 sq. 993 sq. Ljsitt r- 768 iq.) 
on Toit que les personnel pnTées iToientsoDTent cbes e^Ies de eat 
Xfijoitol, Eq. 998 il est question de ceux deBacis, quiéloient 
presqoe aussi célébras qae lu oracles des Sibjlles. Vojiii.p.e., 
^Uan. V. H. XII. 35. cf. Periion. ad h. I. et Herod. VUE. 96. 
Phlégon de Tralles rapports l'origine de loule h dirinatioo àl) 
Sibjlle Érjthréa (de Longae*. 4. éd. J. G. F. frant, p. lllGsq.). 
Vojei, en général, sur les Sibjlles.la note de Perizoniusad^lian. 
1. I. el Schol. Plal. p. 60 fin. sq. Pausanias (X. ]2)diinneDDe 
éaumératioD des différentes personnes de l'un et del aul^e scte, 
qui promulgoèreat des oracles. Il assare les a*oir près que tous 
lus. La dernière dont il fasse mention est Phaê'nnis, qui reçut du 
temps d'Antiochus I (Soter) et qui prédit l'ioTasion des. Gaulai) 
(ib. 15. 2). et il ajoute qu'il ne donte nullement qa'il n'y en auri 
encore plusieurs antres dans la suite. 

(■"*} Je prends iei le mot prophète dans le' sens qu B nontf 
altaehons ordinairement. Les anciens n'obaerTtHent pas de régit 
fixe pour distinguer CBS dénominalioDs. Platon, p. e. (Phxdr. p. 
544 in.) , appelle /tâv»; le prophète inspiré , et n-^ov^Tiji; l'inler- 
prèta des Mgnes. Pausaoias les distingue d'une antre iD:inière (1- 

34 fin.): JT^piç di ttl^r Saut H 'JaiXinroi; itar^rKt lij-s» 

(ce sont ceux que j'appelle prophètes) là à^x"'*' t^àmarfi if'^f 

Xfl'ifi<>ior'>i V* • àjta^ol ai irti^eia ti^y^aaa»ai ■(!) if'"- 
ftiytti nr^/iaxa êgti&Bi-r , nul aiilàfj'wa iti/âT, Ce sont «■* 

que j'appelle devins. Au reste, tojci, sur ces différenliîsdénonii- 
nalions, Pollux. I. IS. 
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d'opérateurs de miracles , pnur les examiner en suite en 
rapport avec notre sujet. 

Le premier rang est dû aux oracles , mais , comme 
nous nous proposons d'y consacrer an chapitre sépare , 
nous ne nous occuperons ici que des individus , des 
prophètes , des devins etc. 

Le» prophète». Suivant Hérodote , deux vers, que récita 

devant Pisistratc un prophète d'Acarnanie, 
suffirent pour engager ce prince à aller attaquer l'ar- 
mée des Athéniens. Hérodote parle de ce prophète avec 
le plus grand respect , et il le considère à peu près 
comme un messager céleste {'*♦). Polycratc avoit des 
prophètes à sa cour , qui tachèrent , quoique cnvaio , 
de le détourner du voyage qui lui devint fatal (***). 
Lorsque les généraux d'Alexandre le Grand , ne son- 
geant chacun qu'à son propre intérêt, Iftchoient de s'as- 
surer de la succession à l'empire , sans même songer 
à donner une honnête sépulture à leur maître , le 
prophète Aristandre , aninié par la divinité , leur 
annonça que les dieux immortels avoicnt déclaré que 
la terre qui rrcevroil en son sein le corps oîi avoit 
logé une Âme si grande , seroit toujours heureuse et 
invincible. Ce fut alors que Ptoléraée s'empressa do 
transporter le cadavre à Alexandrie (""}. 
Lei deriDs. Comme les prophètes , les devins jouis- 

soient de beaucoup d'estime en Grèce. Le 
devin Hégistias , qui accompagna Léontdas aux Tfaermo- 
pyles et qui refusa de le quitter , quoi-qu'il sût , par l'in- 
spection des victimes , l'issue malheureuse qu'alloit avoir 
le combat qui se préparoit , fut honoré d'une épitaphe 
particulière par Simonide ('"). Le devin Tisamène, 
se prévalant de la réputation que lui avoit faite la dé- 

("*) Herod. I. 62. OrÏTi Tta/iTtf xi'^i"*"!- 

("•) Herod. III. 124. «f 132. ' ("•■) JSiisn. V.B. XII. 64. 

(■ïî) Herod. VII. 219,221,228. 
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olaralioa do l'oracle de Delphos qu'il rcmporiersit cinq 
TÎctoirw , et suivaot l'exemple de Hdampai , dont nom 
avons parlé dam la première partie de cet ouvrage , 
refusa d'entrer au service des Spartiates . & moins qu'ils 
ne lui accordassent , ainsi qu'à ion frère , le droit de 
cité ; et les Spartiates , qui avoîent d'abord refusé de l'ac- 
corder à lui seul , voyant qu'au lieu de rabattre sur 
ses préteotioDS, il les augmontoitfà mesure qu'ils scm- 
bloient moins disposés à les satisfaire , résolurent d'ao- 
cepter ses conditions ('■*). Le devin qu'employa Tol> 
mtdas eut l'honneur d'une statue à cà\é de celle de 
ce général célèbre('**) , ainsi qu'Agia» , le devin de 
Lysandre ("°). Observons en passant que ces devins , 
qu'on trouToit dans toutes les armées , rcmplissoient en 
même temps les fonctions de prêtres , puisque , pour 
pouvoir consulter les entrailles des victimes , il leur fal- 
loit faire un sacn&ce('") ; et, comme on n'auroît jamais 
osé entreprendre une expédition ou livrer une bataille 
sans consulter la volonté des dieux , il est évident d'abord 
qu'on ne pouvoit jamais se passer de devins , et ensuite que 
les devins jouissoient de beaucoup de considération ("*). 

("<) Herod.IX.33,3*. cf. Pau». 111. 11. 6. TI. Ufin. 
C»») Psu». 1. 27. 6. {■»») P»uj. 111. 11. 5, 

('") Coinme Iri Sparliatts «foiaot à Platée TiMmèoe , «an 
1m troupes fiteqaes auiiliaires de Msrdonius atoieal undim, 
appaléHippnmaque, Herod. IX. 38. Lors delà bataille da Njcalt, 
les Spirtiatu aïoient dans leur armée le derin Déiphoaus , ib. 92. 
Il eat remarquabla que la plupart de ces detios éloiaol originairts 
des parties occidentales de la Grèce, de l'Acarnanie et deTÉlide, 
patrie des célèbres lamides. Dans la fêle que donna Alexandre et 
dont parle Arriea (p. 464) , les denos offieioieol à table pour les 
Grecs , les angaa pour les Perses. 

('iij On n'en finiroit pas cl l'on Touloit citer tous les exemples 
qu'on en trou* s chei les auteurs anciens. 11 suffit de faire remarqua 
l'exactitude scrupuleuse arec laquelle on consulloit les entrailles des 
liclimes , dans toutes les occasions. Vojei , p e, , Xeuaph. HelL 
V1I.2. 20, 21. Anab. 1V.3. 18. Plut. Dion, 27. Pausanias désap- 
prouïe évidemment l'impiété deBrennus, qui marcha au combat 
■ans avoir consulté uadeTÏn, si observé quelque cérémonie nécet- 
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On lu consultoît , mémo lorsqu'il n'étoit paa quos- 
tioo de gacrifices , et leurs conseils avoient sou- 
vent une influence remarquable sur l'issue des événe- 
mcDts. Les devins qui conseillëreat à Nicias de rester 
trois fois ueuf jours dans une position extrêmemcut pé- 
rilleuse, seulement à cause d'une éclipse de lune, ont oer- 
taincment eu k se reprocher une partie au moins des 
malheurs qui accahlérent bientât après l'armée des Athé- 
niens ("'). IVous eu citerons d'autres preuves dans la 
suite. Dans un autre cas on les voit expliquer les songes 
du général de l'armée qu'ils suivoient {"*). Quel- 
quefois même ils doniioient des conseils pour les- 
quels il ne falloit certainement aucune connoissan- 
ce de l'avenir , et qui nous parottroient assez ridicu- 
les. Je veux parier de la victoire remportée par les> 
Phocéens sur les Thessaliens , avantage qu'ils obtinrent 
en s'affublant comme des spectres , d'après le conseil du 
devin Tcllias de l'ÉlideC^*). Ce récit prouve aussi bien 
la simplicité des combattants de part et d'autre , que la 
facilité avec laquelle on ponvoit alors s'assurer la répu- 
tation d'homme d'esprit. £t non seulement on n'entre- 
prenoit jamais une expédition , on ne livroit jamais une 
bataille , sans te ministère des devins , il y avoit aussi 
dans les villes des devins publics , qu'on consultait pour 
chaque entreprise de quelque importance et pour chaque 
prodige qui sembloit menacer l'état de quelque danger. 
Il y en avoit à Athènes, où ils étoicnt entretenus aux frais 
du gouvernement dans le Prytanée ('**) j à Sparte, 

siire pour s'assurer de la volonté des dieni , si toutefois , ajoute- 
t-il, les Gaulois se soucient jamais de connoltre l'iTenir {tt Hi 

iaxl ft imtttia KiXjm'^- X. 21. 2.). S^if/m ta *r>^t(o^f*B 

ditThucTdide,VI. 69. 

{"») Thucjd. VII. 50. 

("*) Diod. Sic. T. I. p. 621 in. Ârant la bataille luprès des 
lies Arginases. ('") Herod. VHl 27. 

("") Aristopb. Pai, 1084. cf. Sehol. ad h. I. Plut. Sol. 12. 
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les pythies , qu'on cnvoyoît à Delphes pour coosulter 
l'oracle, et qui gardaient avec les rois les sentences 
de la prétresse d'Apollon, jouissoicot du même hon- 
neur (**') ; de même à Olympie ('*'), et dans plusieun 
autres endroits. Enfin non seulement les généraux et les 
magistrats consultoicnt-ils souvent les devins: les particu- 
liers ne les employoicat pas moins fréquemment. Lors- 
que Xénophon se trouva h Lampsaque , au retour de 
sou expédition avec Gyrus , le devin Ëuclido , qui paroll 
avoir été à Athènes son devin ordinaire , se présenta k 
lui et lui annonça que les difficultés dans lesquelles il 
se trouvoit n'avoient d'autre cause que sa n^ligenco b 
offrir un sacrifice à Jupiter Milichius ("^). Nicias avoit 
dans sa maison un devin , avec lequel il consultoit jonr- 
nellement les entrailles des victimes C^"). Dans les 
familles on se contcnloit rarement du conseil des méde- 
cins pour guérir une maladie : il falloit encore consulter 
les devins et les prêtres (''*') . Les bergers s'en rap- 
portoient à eux pour la sanlé et le bien-être de leur 
bétail ('**). Avoit-on eu un mauvais songe ou vu quel- 
que chose d'extraordinaire dans la maison, on alloit con- 
sulter les interprètes do songes et les devins ('**)■ 



('*') Heroa. VI. 57. Xenoph. Rep. Lac«d. XV. &. ^.ool- 
Schnaid. cf. Cie. Dii. I. U. L« passage da Plubrque (Lacan, 
■pophlh. T. VI. p. 8ï5 io.), où il ditqu'on a'admetloil pamtde 
devins à Sparte, doit s'snlendre dss agyrtes et des imposleara no» 
«crédités. ("•) P»iis. V. 13. 5 Go. ib. 15.6. 

i^*") Xenoph. Anab. VU. 8 ia. cf. nol. Schoeid. ad Torba 
iyà «/.î». ("") Plut. Wic. 4. 

('*') Xenoph. Eph, I. 8. 

('♦•) Theocr. Id.VI. 23. Dion.Chrjsost.or. [.{T. I.p.61iq.) 

(•*») Thoophr. Charact. p. 487 fin. 489. med. .fisop. 6b. «d- 
e. E. C. Sdineid. p. 49. e^'. 
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Sur ladilTérenee J^^g jj g'en falloit beaucoup que les de- 
irelNiniBrprèiei vioB quo consultoîcut les particuliers et 
de la voloDié d\- surtout les gens de basse condition , Tus- 
ïlne repiilet ve- ° , 

ridiquei et ceux sent tous aussi respectes que ces hoDimcs 

*)"" ?!*'?'*"' 1"* célèbres qu'on rcgardoîl comme honorés 

de la faveur spéciale d'Apollon , et que les 

états on les princes làohoient à l'envi d'attirer chez eux. 

D'abord on conçoit aisément que la BUpcrstilion , sanc- 
tionnée par la conduite des plus grands hommes , ren- 
doit le métier de devin très lucratif, et qu'il 7 aura eu 
une foule d'imposteurs qui on profilèrent. 

Quoique, du temps de Solon et lon^mps après , pla- 
sieurs philosophes parussent réunir les différentes fono- 
tions do médecin , de devin , de sorcier même , cepen- 
dant ces personnages constituoient «lors, comme dès les 
tunps auxquels se rapportent les poèmes d'Homère, des 
classes séparées ('**). Déjà alors on avoit une foule de 
gens qui alloient réciter leurs oracles à quiconque tou- 
loit les entendre et les en récompenser ('**) , et à 
mesure que nous avançons dans l'histoire de la Grèoe , 
le nombre et la variété des différentes manières dont ces 
devins prétendaient faire connottro l'avenir k ceux qui 
les employoient , augmente à chaque pas. 

Il ne sauroit entrer dans notre plan de les énumérer 
et de les décrire toutes : mais , comme les recherches 
qui nous occupent dans cette partie de notre ouvrago 
font , pour ainsi dire , la transition de celles sur la ci* 
TÎIisalion morale aux investigations sur la civilisatioD 
religieuse , on me permettra , j'espère , de m'arréter 
quelques moments à ce sujet, qui d'ailleurs ne me parott 
pas sans intérêt pour le lecteur curieux de connoltre 
toute l'étendue de la superstition des anciens Grecs. 



(•") Solon. ÎT. éd. N. Bach. p. 77. 
('**) Ib, p. 105. 
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Les anoîiMia eux-iiMÏincs , qui avoîent la foi la pins im- 
plicite dans tes oracles et dans les sentences des pro- 
pbèles , traitoient souvent avec le dernier mépris ces 
diseurs de bonne aventure et ces prétendus purificateurs 
«fui couraient le pays pour faire leur profit de la crédu- 
Ul^ de la multitude. 

Et cependant , chose remarquable , ce sont ces im- 
posteurs qui nous rappelleront les différentes qualités 
que nous avons remarquées dans les philosophes iei 
^us anciens de cette période , et qui , dans les temps 
où nous sommes arrivés maintenant , se remarquent 
encore dans les oracles , dans les mj'atères et dans les 
effets du pouvoir des dieux et de leurs ministres ; c'est 
k dire la faculté divinatrice , celle de faire des lustrati- 
«ns ou purifications et celle d'opérer des miracles. 

Les imposteurs dont nous voulons parler swit les de- 
vins , les agyrtes et orphéotélcstes et les sorciers. 

Un auteur , trop récent , il est vrai , pour que nous osi- 
ons nous servir des renseignnnents qu'il nous donne 
pour l'époque qui nous occupe dans ces pages , Arté- 
midore, mérite cependant d'dlre cité dans cet «idroit, 
parceque nul autre ne nous fournit une distinction aussi 
claire et aussi précise entre les devins dignes de foi et 
les imposteurs. Parmi les premiers il place d'abord 
les devins qui ezaminoient les entrailles des vic- 
times , ceux qui observoient le vol et le cri des oi- 
seaux, les astrologues et les interprètes de songesC*'). 

Il faut cependant observer qu'il s'en failoit de beaucoup 
que tous ceux qui se donnoient ces qualifications fussent 
tous regardés comme dignes de foi. Artémidore lui- 

(^'*') Arteinid. Oodroer, II. 69. evT«l, aaïqneb appartien- 

nCDt lu '^aatoatâitet , les oiêniOrai, les àatiçoarinat, lu J»>- 

f onçiToi. Ponr Doas rassurer sur l'antorité d' Artémidore dani cet 
endroit, il suffit de jeter qd coop-d'oaii dani £sch. Prom. 484 
■q.. oùleamémasgenressontéDuméréi, eieepté l'astrologie. 
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taéme distingue des astrologaea le» tnat1iémalioi«iis on 
gén^siologues (ceux qui dressoient l'horoscope). 

Quant à ceux qui Uchoicnt de connollrc l'avenir par 
l'extispice et par l'obsenrnlion des oiwanz , manière qm 
étoît aussi la plus usitée , nous Tenons d'en parler('*'). 
Lu atirologuM. L'astrologie appartient presque entière- 
ment k la période romaine , et encore ceux qui l'cxerçoicnt 
étoient-ils ordinairement des étrangers , des Ghaldéens ou 
des Égyptiens ('*'). Origëoe assure qu'elle se soutint long- 
temps après que les autres genres de divination eurent 
déjà perdu toute leur autorité (**'). L'histoire du moy- 
en Âge , et plus encore les aTertisscments de nos magis- 
trats , à l'occasion des foires à célébrer , confinnent wm 
témoignage. 



(**') Ils étoienl aussi les plus respeclés chei les Komaîns (anga- 
rei et haruspices). Senlemeiil il faut obserrer (fue )a soperslilion 
éttut tel aussi eapricieasa que dans tout ce dont elle se mâle. On 
eiaminoit les entrailles des boeufs, des agneaux, desreaui, et mèioe 
despoissons. Mais il n'j eut, dit Pausanias, qu'un senlderin qui 
s'aiisàt d'examiner les eulraillei des chiens. Ce fat Thrasjbule , de 
la famille des laïuides. Paus. VI. 2. 2. LU ^éva/iurT lia, dool 
parlent Élien [H. A. VIII. 5.) et Pline (H. N. XXXIÏ. 8.) eil encore 
différente de celle dont je parle ici. Elle consisloit à examiner les 
mouvements des poissons , comme les augures eiamiooieal ceui des 
oiseaux. Pausaoîas assure que les Chyprieus ont été les premiers à 
examiner les entrailles des cochons. 

{'*') Il sera sujjerflu de rappeler à mes lecteurs que le nom 
A'aslntogue est chez les anciens grecs synonyme de celui d'aWrw 
notna. Diogène Laërce dit que Thaïes fut le premier qui étudia Vat- 
troloijie (p. 6. C. ) > et Elien [V. H. X. 7.) donne le nom A'attroio- 
fjues à Oennpide de Chios et à Melon. Lucien (Dial. Mort. XI. I. 
T. I, (I. 377) fait parler Diogèoe et Craies d'astrologues propre- 
ment dits, mais ce sont encore ici des Chaldéens. Seilns Èm- 
piricus, qui, dans son V< livre c. Malhem. , nous fournit des 
renseignements très inléressanls sur l'astrologie, dît, an commen- 
cemeut de ce livre (p. 338 ia.}, que de son temps quelques-un» dis- 
tingnoient la science des Eudoxe et des Hipparque par le nom 
A'iutronomit. Cf. not. ad h. I. 

{'**) Ap.Euseb. Pr»p. Euang. VI. 11. {T. I. p. 293. D.) 
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te» inierprèiM Des deviDs réputés vérîdiquos par ArW- 
midore , il ne reste donc que les interprètes 
de songes. Nous les avons déjà trouvés chet Homère , et 
il parott assez qu'on leur aooordoit une grande confiance à 
toutes les époques. Aussi te grand nombre d'ouvrages 
oui rocri tiques , dans lesquels cet art étoit traité avec des dé- 
tails qui doivent nous paroitre le comble du ridiculc('*'), 
prouve suffisamment qu'Artémidore , qui lui-même dis- 
serte sur oe sujet avec beaucoup de gravité , pouvoit 
avec le plus grand droit le ranger parmi les espèces de 
divination qui inspiroicnt une entière confiance. 

Uais , de même que les songes ne paroissoient pai 
mériter tous une égale confiance , on ubservoit la même 
distinction k l'égard des interprète». Il y aura eu d'abord 
une assez grande difiérenoc , par exemple , entre ceux 
qu'Hîpparque avoîl à sa cour(*") et ceux qui, assis 
auprès du temple de lacchus k Athènes , lisoient aux pas- 
sants l'explication de leurs songes sur des tablettes oni- 
rocritiqucs qu'ils exposoient aux yeux de la multitu- 
de {*"); et d'ailleurs les charlatans et les mages qui 
prédisoient l'avenir , n'cxpliquoicnt pas moins les songes 
que ne le faisoient les plus savants docteurs dans cet 
art. Tels éloicnt , par exemple , ces interprètes dont 
parle Lucien, qui, consultés par deux hommes qui 
aspiraient k la même hérédité , faisoient pencher la ba- 
'anoe taotM vers l'un, tantôt vers l'autre{'**). 
,M daTiii) non Les autres espèces de divination sont ré- 
putées trompeuses par Artémidore. Il fait 
mention de devins qui faisoient connoitre l'avenir par 
l'inspection des traits du visage {* **) ou des lignes de la 



("') Vojez. p. e. , les auteurs elles par ârlémidorB, Oneiroer, 
11.44. (■") Harod. V. 56. 

('S') Plut. Arist. 27 fia. Alciphr. Epîst. MI. 59. 

C's) Ludan. Dial. morl. XL i. {T. I. p. 377.) 

{"*) ArleiD. 11. 6y. ^uataYranatMiai. 
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maia("*), par le moyen de tablettes, qu'ils faisoicnt 
tirer aux curieux ('**), par les naouvcments d'un pa- 
nier qu'un suspendoit au-dessus du feu (''^) , et par plu- 
sieurs autres manoeuvres. L'on trouve d'ailleurs des devins 
qui préteodoieut prévoir les événements futurs parla lueur 
que jetoicnt dans un gobelet rempli d'eau des flambeaux 
allumés qu'ils plaçoient à rentour(>*») , par l'inspection 
des membranes d'un oeuf cassé ('*'), par le reflet de 
la lumière sur un miroir (""') , par la forme de la 
flamme dans les sacrifices ou dans les fumigations (*"} , et 
par une foule d'autres méthodes que je me garderai bien 
d'éaumérer l"^'). Seulement il faut que je fasse encore 

('") Arlein. ib. J:..çoo«n:o». cf. Arisfol. Probl. XXXIII. 9. 
(T. II. p. 638 iu.) 

('"^) 'AateayakoitéritKi. Oa les appeloil BQssi vv*'~ *vfi^ 
rtiaao- ou xX'^geitàfiii^. Il faut pourlant observer qu'il j avail 
aussi Aea oracles en Grèce qui donnaient leurs réponses de cette 
manière , p. e. celui d'Hercule eu Achaïe.Paus. VII. 25. 6. 

('*') JToomro/tDTTrK- C'éloient Ordinairement de vieilles fem- 
mes qui. munies d'un semblable panier, alloiecl offrir leurs services 
auï bergers. Philoslr. Vit. Apoll. VI. U. p. 248. Vojez en un 
exemple, Theocr. Id. III. 31 sq. 

("•) raaiç.,yàriiti. Alciphr. Epist. II. 4. Les difficultés qne 
cet endroit a causées aux interprètes [rid. noll. T. I. p. 336. éd. 
J. A.Wagner) proTiennenl en grande partie de ce qu'ils ont cru 
qu'il était ici question de Viyyamçt^avTda , l'arl des Tenlriloqnes, 
Le faotijQ dont on parle ici n'étoit pas celui de U Phrygienne que 
Gljcére Touloil consulter: c'éloit un large gobelet, appelé r""''/?! 
dont Athénée entre autres parte sauvent. Le savant Arnaldus dit , 
dans sa note, ne pouvoir comprendre ce que ces inotsctTu^iûr 
âintàati et tixToiç peuvent avoir de commun avec l'arl des ven- 
triloques; mais, ejpliquéede la manière dont je viens de le faire, on 
voit d'abord que cette ona^ilàr âiacdoKi signifie les cordes avec les- 
quelles les fl^mbeaui étaient liés autour du gobelet; et qu'on eiercoit 
celte sorte de divination de nuit , ceci est encore plus facile à concevoir. 

("^) 'Jinanosmi, Josepp. ap. Gai. ad Jambl. de nijst, p, 215. 

('«') nvço^àritn. Philostr. Vit. Apoll. V. 25. 

1*"') Je me conleoled'iQdiquerà mes lecteurs le passage que cite 

Galeus d'un manuscrit de Joseppus, ad Jambl de iflysl. |>. 215, 

et, des modernes , Polter Archseol. II. 7, Fabricias , Bibliogr. 

Antiq. p. 409 sq. elBottiger, Kuostmjlh. p 60 sq. Plusieurs de 
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mcntiun de deux espèces d'imposteurs qui sont soiiTent 
mentionnés chet les anciens et qui font, pour ainsi dire, 
la transition aux purificateurs et aux sorciers. Côtoient 
ceux qui prétendoient avoir des rapports avec des dé- 
mons ou génies , soit que ceux-ci fissent entendre leura 
oracles par rinlcrmédiaire du devin tui-méme , soit qu'ils 
obéissent à sa voix , lorsqu'il les JToquoit ou leur 
ordonnait de quitter une personne qu'ils obsédoienl. Les 
premiers sont les ventriloques , tes derniers les nécro- 
manciens. 

Lct TcniriloijuM On croyoit que les ventriloques, appelés 
^!^'~ ■'*""""■'- fréquemment Eurycles par les Athéniens, 
d'après un ventriloque célèbre de ce 
nomC*), avoient un démon dans le ventre , qui les 
forçoit k prédire l'avenir (•**), 

CM derias «loient ou dos Grecs qai, eiilés d« leur patrie. 
■Toient appris ailleuri cet art fallaneui (SvIod ip. Aristid. or. 
XLIX. T. II. p. 538 Gn.), ou des élringen, lurloul de l'É- 
gjpU (Arist. or. XLV, T. II. p 52. Reijk«, dans sinole, les 
compare aux Gi/pli*"* (Gjpsies, Zigeuner) des siècles plus récents). 
Cependant ces derins égypliena, comme les prêtres de la mère des 
dieux, appartiennent [ilulôt à l'époque romaine. VojeiPlnl.de 

Pjth. Orac. T. TH. p. 604iB. Ti, dj-K^imè* »ai àytfaZo* xal 

('**) Plat. Soph. p. 165 fin. On les appeloil ordinairement 

iyyaatQi^vS-oi , lyrauiçifiâyTru; ou OTjfio/ioirfiî, 

('"*) Schol. Plat. p. 36. Plut, de orac. defecl, T. Vil. p 632 
fin., qui ajoute qu'on les appeloil de son temps 7Ti>^û*<ï , ce qui 
explique le passage dans les Actes des Apôtres [XVI. 16), où il est 
question d'une fille quiavoltun ani^a /fn^ûrst. S. Paul s'ac- 
commoda à l'opinion généralement reçue que la toÎi qu'on enlen- 
doil éloit celle d'un démon (ts. ISj. D'ailleurs on les trouTB 
déjà cUn les Juifs longtemps avant lui : Jes. VIII. 19; passage 
que les LX.V ont rendu ainsi: Zijc^oàTi vùt iryaat^ttti&u^ , nai 

TBf dTli T^î y^i; (JiufHUnî tovç Kirolorâttait o" i» ifç ncikiaii 

«ut Jat*. Notre savant interprèle Van der Palm emploie lont simple- 
ment dtodenhetuieerdert en iDtgi'kglaars. Aristophane compare 
élégamineal à un semblable démon un poète qui souffle ses Ters à 
un autre, Vesp. 1014. 

MviitiaâiiCtoq i^i EvçvtXtv'; fiattiia* »al <fi«Fa[ui' , 
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Les nécromanciens prétendoient avoir le pouvoir 
d'évoquer les mânes. Hons voyons , par un passage 
remarquable de Pausanias , que ces devins puri&oient 
aussi les hommes des crimes qu'ils venoient de com- 
mettre , et qu'au moins ceux de Phigalie , en Arcadie , 
par lesquels Pausanias , roi de Sparte , voulut se faire 
purifier du meurtre dont il s'étoit rendu coupable , o'ap- 
partenoient pas au nombre des charlatans('°*). 

Je crois que nous pouvuns dire la même chose de 
ces nécromanciens que les Spartiates firent venir de la 
Theasalie , pour les délivrer du spectre de ce même 
Pausanias qui haotoit les environs du temple de Minerve 
Chalcioecos (*"). 

L'art de rendre les morts à la vîc , tel que le pra- 
tiquoicnt les Égyptiens , me parolt plutôt appartenir à 
la période roinainc(**') , ainsi que l'art de faire pa- 
roltre et disparottre les dieux , qui faisoit partie de la 
théurgie ('"•) , quoique les rapports entre les mages 
et les dieux semblent avoir été connus depuis long- 
temps ('**}; et d'ailleurs il est évident que, dès Tin- 



("") Paus. m. 17 fin. 
[iM| Vo;ei les passages de Plutarqua cités piit SebiAis ud Paui. 
1. I, (I. II. p.5'2Adnol.) CMgeamoaltiiptléiicivvzt'yiafoitl 

(>"') Voyei.p. e., Appui. Metam. II. p. L-tS sq. , «taurloutla 
description intéressante qu'en doane Héliodore, ddos soo romaa 
|£lhiop. VI. I6sq.), où eel art est bîàiné comme une soreelUria 
(foiixiia nul ■na^atoitét »)• «' comme Une violence faite anz 

('**) Porphyr. ap. Euseb. Praep. Euan^. V. 8^15. La faculté 
de distinguer les ^ip^iaritions des dieux et celles des héros, lorsqu'ib 
precneat une forme huraaÎTie, dont parle Apollonius, dans Philo- 
slrate(Vit. Apoll. VI. II. p 243), y appartenoil égalenient. L'éTO- 
«atton des ombres, décrite Orph. Argoo. 9^3 sq. , est aussi é>i- 
demnient d'une date très récente. 

(""') Voyez, p. e. , Tbeocr. Id. IL 33 , et surtout Plat. Rep. 

IL p. 424. C. "Ejiaj'wj'uîî i»0l «oJ .nTn*rfn/.«î rit Af«i (Ai 

17 
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troduction dft la doctrine de la métcniîisjc-hosc, qui 
donna san» doute occasion aux fables d'iicrmotime et 
d'Arisléas , dont nous avons parlé auparavant, l'opinion 
que l'âme pouvoit rentrer dans le corps qu'elle venoit 
de quitter , aussi bien que se loger dans un autre , 
avec toutes les autres absurdités qui en sont, pour 
ainsi dire , les conséquences naturelles , a dû se ré- 
pandre parmi la multitude crédule et superstitieuse. 
Et , si l'on croyoit pouvoir être obsédé par un dé- 
mon familier qui prononçoit des oracles, il ne pou- 
voit pas paroitre tout-à-fait inconséquent de croire 
qu'il y eut des devins qui avoient te pouvoir de chas- 
ser un pareil esprit du corps qu'il avoit choisi pour sa 
demeure (""), ni qu'il y eut des rapports secrets entre 
les sorciers et les èmes qui , après la mort , venuieot 
encore errer autour des corps dont elles avoient été 
séparées ['^') , opinion qu'on trouve déjà dans PlatoD , 
pour ne pas dire qu'Hippocrate fait distinctement men- 
tion de charlatans qui prétendoient pouvoir délivrer 
les malades des terreurs que leur inspiroient Hécate ou 
les hérosC"). 

Ce sont , il est vrai , les auteurs de la période ro- 
maine qui font le plus fréquemment mention de cette 
superstition , par exemple Lucien , qui , dans son Phi- 
lo|jseudcs , fait parler un de ses interlocuteurs de de- 
vins qui , parleurs incantations, chassent les démons ("*); 

("o) Xanoph. Eph. I. 5. 

('") Porph. Abstin. II. 47. (p. 190). A|.pul. Melam. II. 
p. 649. nu uni> sorcière envoie 3 quelqu'un , pour le loaltraiter , 
l'esprit d'une persoDoe morte de mort *io!ente. 

('") Hippocr. de morb. sacr. p 303. I. 10. 'E.oh,î l^.fieXai 
■al y^ânt lifààoi. Ceci est conforme au pajsage de Plutarqiie 
(àe superslil. T. VI. p. 632 fin.) ESt' irvitrin' ipénaçiia rofi^, 

("'») Lucian. Philops. 16. (T. III. p. 43). 'Oooi laç rfa»,..- 
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cet interiocuteur ajoute que les démons répondent , en 
~ greo ou en langue barbare , aux questions qu'on leur 
adresse au sujet de l'endroit d'où ils viennent et de la 
manière dont ils ont pris possession de l'homme qu'ils 
obsèdent , et il assure qu'il les a souvent vu sortir ; 
mais on n'a qu'à comparer ce passage avec le livre 
d'Hippocrate sur l'épilepsie, pour se persuader que 
ces exorciseurs existoicnt déjjt du temps de ce médecin ; la 
conduite des obséda , décrite par Lucien , ainsi que dans 
le Nouveau Testament , prouve évidemment qu'ils 
étoient épileptiques (''*); et le principal mojen qu'em- 
ployoient les docteurs dont parle Hîppoorate o'étoient 
des incantations ("'*). Suivant Plutarque on crojoit 
ces incantations si efficaces , que pour chasser le démon 
il étoit souvent suffisant qnerobsédélcsIùtC^') , ce qui 
s'acoorde encore parfaitement avec les opinions de l'époque 
dont il s'agit ici , puisque les mêmes incantations dont Plu- 
tarque fait mention étoient déjà connues de Méftan- 
dre('^'), et que, suivant la tradition, Crésus s'en 
servît déjà{"*), tandis que l'opinion généralement ré- 
pandue en Grèce que les morceaux de pain auxquels on 

("*) Ib. fsionrinrotKï wpif ï^t Ofli^r^r, «ni ta ir»aX- 

("') Les inlerprèles préteadent même que Lucien < pur Tir 

Svçur ri. ix içs /ZalacOT^vt); , to» inl rsrw» oii»»otÀ* (''>0. 

a loulu désigner l'un des anôtres àv Jésus -Chris t. 

("■«) Plut. Sjmpos. VII. a. (T. VIIL p. SZZ). •Jtamç yàf oi 

piyet Té; cfut^otif d/i/ts; TiiXfi'eot ta Eiffant yçé/t/iiita n^bf 

n^tùï KBraUyi^r, ceqiii confient très bien aTBC le réelt que uoui 
trouvons cher Fhilostrale , où les sages iadieas chassent un dé- 
mon par ane lettre. Vît. Apoll. III. 38. II est remarquahle qn'on 
erofoit que les noms des Dactyles de l'Ida, récités d'une certaine 
manière . atoient le pouvoir d'éloigner les spectres. Plut, de prof 
virl. sent. T. VI. p. 316. On se rappelle que ces Dacljles éloisnt 
considérés eux-mêmes comme des sorciers. 
("') Manandr. fr. in H. Grot. Exe. p. 739. 

{"■) Euslatb. »à Od. p. 694. 1. 30. 
17* 
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s'c99u^oit tes mains à table pouvoient servir ^ chasser 
les spectres , envoyés par Hécate , donne suffisamment 
à entendre qu'alors aussi bien que plus tard ou croyoit 
à des rappurls avec les esprits ou démons ("■*). 
Us|iurificaieiini, Mais aîosi nous nous trouvons déjà au 
calliartca.orplié- .,. , . ,. 

«lèlMiei. milieu des sorciers , tandis que nous nous 

étions proposé de dire encore quelque 
chose de ces imposteurs qui prétcadoicnt non seulement 
guérir les maladies du corps , mais aussi celles de 
l'âme, imposteurs qui eux-mêmes avoientdéjà, com- 
me l'on voit , un rapport intime avec les exorciseurs , 
et qui rcm|)lissoient aussi fréquemment les mêmes 
fonctions. En général , il est plus facile de dis~ 
tîngucr tes talents de ces docteurs que leurs persou* 
nés , puisque , par suite de cette liberté dont nous 
avons déjà parlé si souvent , personne n'étoit con- 
traint de s'en tenir à une seule partie de ta vaste 
science dont nous nous occupons ici. Dans ce moment 
nous avons spécialement en vue ceux qui , comme les 
Épiménidc et les Abaris , prétcndoicnt délivrer l'àme 
non seulement des peines que lui faisoieot éprouver les 
démons , mais aussi des souillures qu'elle pouvoît avoir 
contractées elle-même par les péchés et par les crimes 
qu'elle avoit commis. 

Platon , dans le second livre de la République , 
parle d'agyrtes et de devins qui se présentoient aux 
portes des riches , disant que les dieux immortels 
leur avoient accordé te pouvoir de délivrer les hom- 
mes , par des incantetious et par des sacrifices , des 
péchés qu'ils avoient commis eux-mêmes ou dont leurs 
ancêtres s'étoient rendus coupables. Ils ajoutoient , 
ce qui est assez remarquable , qu'ils pouvoient aus- 
si , si l'on vouloit , faire tout le mal possible aux 

(>'<>) ËDslath. ad Od. p. 728. 1. 20. 
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ennemis de leurs clients , qu'ils fussent hommes de 
bien ou mécfaanta , et cela pour très peu d'argent. 
On voit bien qu'ils ne haïssoicnt pas tant le p^cbé 
que la peine qui pouvoit en être la conséquence , et 
qu'ils n'atlendoient rien moins de ceux auxquels ils 
offroient leurs services. Platon assure que ces devins 
possédoicnt des livres d'Orphée et de Musée , con- 
tenant d<?3 préceptes pour les sacriBces et pour les 
purifications par les quelles ils prétcndoient délivrer 
non seulement les individus, mais des villes entières, 
de toutes les peines qu'ils avoient à craindre dans cette 
vie et dans une vie à venir C*"). 

Ce passage remarquable confirme pleinement ce que 
nous venons de dire sur la manière dont il faut envisager 
ceux qui prétëndoient posséder les qualités admirables de 
prévoir l'avenir, de puri6cr l'Ame de ses péchés et du faire 
des miracles. Nous en verrons d'autres preuves, lors- 
que nous en serons venus à la partie la plus intéressante de 
ces recherches , les mystères. Non seulement Platon , mais 
tous les Grecs parloieot avec le dernier mépris de ces agjr- 
tes , ainsi que des diseurs de bonne aventure : et cependant , 
comme nous l'avons déjà vu, et comme la suite le prou- 
vera encore plus évidemment , les devins , qu'houoroient 
de leur confiance tes princes et les gouvernements des ré- 



C*") Plat, Rep, p. 4'24. Les derina sont ï|>pelés ici dfveiu, 
•t ^dvT^it, Us moyens qu'iU emploient pour puriSer les mat- 

hileurs Ûvoia^ , iaoïdai , iimini, •laSaf^oi , ((.IfToi , les 

mojens enlÎD par lesquels ils obligent les dieni à satisfaire leitrs 
désirs ijcnyoïyai et naiiiâia^oi. On peut comparer avec cet 
endroit Leg. X. p. 673, 674, où l'on trouTo (p. GTk. C.) 
Us peines que Platon veut qu'on inflige à ces devins ou pré- 
teodus purificateurs. Ajoutons qu'il, y en avoit pour les pau* 
vres comme pour les riches. C'est ainsi qne les dëlrac- 
tenrs d'Épicure disoient que dans sa jennessa il avoit accom- 
pagné sa mère, qui alloil lire des na&a^itoi , >>• va tiniâia. 
Diog. Laert. p. 268. in. 
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publiques grecques , ne dîfféroicnt en rien , à nos yeiu au 
tnoios , de ces pauvres charlatans qui n'en savoient certai- 
nement ni plus ni moins qu'eus j les lustrations que les 
agjrtes préteudoicnt être contenues dans leurs livres or- 
phiques, partoicnt absolument le même nom que les 
mystères sacres , révérés et respectés par toute la Grèce 
{TfXiTat) , et ces mystères avoient absolument le même 
but , celui de préserver les fidèles des dangers et des 
châtiments qu'ils pouvoieat avoir à craindre , tant daas 
cette vin que dans une vie à venir. 

Aussi les agyrtes dont nous |>arlons étoient-ils appelés 
non seulement Orphiques , Orphéotélestcs , mais même 
Pj'thaguricieDsC"). Comme ces philosophes, ils préten- 
duient pouvoir guérir les malades et délivrer l'&mc de ses 
péchés; comme eux, ils le taisoient par la musique et parles 
incantations (*"). Hippocrate , dans son ouvrage intéres- 
saut sur l'épilcpsie , en parle absolument de la même ma- 
nière que Platon ; il ; fait voir l'absurdité et l'iDopiété des 
prélentioDS de ces charlatans qui , au lieu de conduire 

(>■!) Si l'on be cooaoissail pas c«i caprices delà modareligieu- 
ïo, on aurait sans doule raison de s' élooner de voir !e nom d'une 
de» sectes les j>Ius illustres de la Grèce destiné à dé»iij[ner tout ce que 
t'in)|iosture a de plus vil et de plus mé|>risible. Dans le passage 
précité d'Arlëinidore [Oaeir. II. G9) nous trouToas parmi tes de- 
vins fallaeieiii les ni>9u/a^i>u<.. ici [dans le passage de Platon) 
nons les voyons se sertir de prétendus ouvrages d'Orphée. 

("') Platon , en parlant de la nécessité de tenir toujours l'Âme 
et le corps des cofaDts en activité, apporte comme exemple la 
manière d'agir de celles qu'il appelle a. in^l ià làt Kofv- 

.iàrta, ia/iain ttiiOut (un |>eu plus loin ni TÛr imfQcrâi 

.Jaxxt'&r idaix:). Legg. Vil. p. 628. D. ObserTOns touterois 
que c«s chirlatans prétendoient aussi quelquefois guérir l'àme 
des vices mêmes qui l'obsédoienl. Tel est, p. e, , celui dont 
parle Plutarque, qui auroil ramené les femmes sam'iennes d( 
leurs dérèglements. Quaest. graec. T. VU. p. 209. On trou* e 
même un exemple d'une pierre qu'on croyoit pouvoir garaolir le* 
enfants de jamais manquer k la piété filiale (Aristot. Hirab. 
Auscult. T. 1. p. 887. med.), comme i! ; eu aïoit uoeaulre 
dont l'eBel étoil luut à fait contraire, ib. 
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les pécheurs aux tein[iles des ctieux , pour leur y faire obte- 
nir le pardon de leurs crimes , se contentent de les purifier , 
comme ils i'appcloient , par quelques cérémonies ridicules, 
qui sont aussi peu efficaces pour atteindre le but qu'on se 
propose , ajoule-t-il , qu'il est impie de croire , ou que la 
divinité , qui est la sainleté même , pourroit suuillcr te 
corps par des maladies, ou que , si l'âme est souillée de 
crimes , ce ne scroit pas Elle dont un dût avant tout at- 
tendre le pardon et la saactification("'). Ce sont en- 
core les mêmes agyrtes dont parlent Théophraste(***) 
et Plutarque , auxquels , suivant eux , les personnes su- 
perstitieuses avoient recours pour éloigner les malheurs 
dont ils se croyoient menacés en songe ('**). 

Enfin , si ces devins étoicnt semblables 
Let aorcien. ... 

aux anciens philosophes . par leur cunnois- 

sancc de l'avenir et par leur prétendu pouvoir do déli- 
vrer le corps de ses maladies et t'àmc de ses souillu- 
res , ils leur ressembloient en général par tes talents 
les plus extraordinaires et par un pouvoir tout-à-fait 
surhumain qu'on leur altribuoit. C'est plus spécialement 
dans ce sens qu'on leur appliqua le nom de sorciers , titre 
qu'on leur donna cependant également en leur qualité de 
purificateurs ou de devins (' '"). Coci est confirmé par la 

f^l Hippocr. (te loorb. sacr. p. ',i(T.i. Je voudrais bien que 
ceux qui oui toujours la bouche jileine des aveugles pajeos et dei: 
péctiés brillaots de 1 antiquité . lusseol cet ouvrage de ce médecia 
éclairé. ("♦) Theophr. Characl. p 487. fin. 

{""j Plut, desuperslit. T. VI. p. 632. fin. 63;(. n,ç.*.<i«(f.o 
j'ÇBÈî. On Iroufe ici [lusieurs niojeus de purification , îf^Jûo^K, 

MaTn^oQ^oçéaf»; , fiaTix.a^ai t!ç *riinno«r , aafffi «:r tonal , 4i- 

(^^') Le nom général éloit yujji; , qu'on doDDoit déjà, comme 
nous l'avons va , à Ërapéi^cie et k plusieurs autres philosophes. Je 
me contente de renTojer le lecteur aux savantes recherches de M. 
Sliirz et aux auteurs qu'il cite, sur les difTérenles significations 
de ce mot. Emped. p. 36 sq. La distinction faite par Suidas [ib. 
p. 41) suivant la quelle finyiia se rapporteroit à l'évocation des 
boni démons et yatitiia à celle des esprits mahus, n'est cerlai- 
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dëfinitioa qu'en donne Philostrale. Suivant lui , nn sor- 
cier est celui qui évoque les spectres , qui s'occupe de sa- 
crifices barbares , et qui , pnr des incantations et des fric- 
tions , prétend pouvoir changer le cours naturel des cho- 
ses ou le destin (car c'est ainsi qu'il B'exprime)("'). 
Pline explique l'origine de ct^l art fallacieux , en 
disant que le désir de recouvrer ou de conserver la santé , 
celui de connoltre l'avenir et la piété en ont été les princi- 
pales sources {'"')■ 

Aussi , si les soroiers et les sorcières (le nombre 
de ces dernières n'étoit pas le moins considérable) 
s'étoicnt-ils contentés de promettru à ceux auxquels ils 
offroient leurs services de les préserver des malheurs 
qu'ils craignoicnt , ou de les délivrer de ceux qui les 
avoient déjà accablés, la diBërence entre eux et les 
philosophes- mages ne scroit pas ai remarquable : mais , 
comme le bonheur de l'un est souvent le malheur 
de l'autre , la ligne de démarcatiou entre les miracles 
bienfaisants et les opérations nuisibles devoit bientôt de- 
venir imperceptible , tandis que . pour augmenter leur 
autorité , ces imposteurs y ajoutoicnt encore un bon nom- 
bre de farces , qui , sans avoir un but déterminé , ne 
dévoient servir qu'à démontrer aux yeux de la multitude 
crédule leur pouvoir illimité sur les phénomènes de la 
nature. 



Dément pas cootrioée par l'usage constant des autenrSiiDciens , 
qui pour h plupart emploient ces expressions indislinctemeut poar 
indiquer la même chose. 

{"''} Pflilosir. Vit. Apoll. V. 12. Oi ^Ir Jc fiaodrai iltûlut 
Xetçiriii:, oW iq &voiei fiu^fiâçaq , «i ai ii; xo inâaai i. , 

^ iXtiifat , niia^ohiZn ^aat ta tl)mçiiira. PUlon prend tout en- 
semble 1 's liurinii nâdo , uni ij tSir îifivr t/j;vij ïÛ» i* 

fiarrtiar nàaay nal foijtria*. Sjmp. cité par Slûrz. 1. 1. p. 41. 

Sur le pouToir de changer le destin , tojk encore Porphjr. ap. 
Euieb. Praep. Euang. VI. 4. 

(ï") Plin.H. H.XXX. I. 
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l«un miractci (hi peut ranger dans la première classe 

bienfaîuDlji. , , . . 

tous les moyens quon emplojoit soit 

pour assurer quelqu'un de l'amour d'une personne ché- 
rie , soit pour le préserver des attentats d'autres sor- 
ciers , soit pour le garantir des dangers et des maladies. 

Si notre plan nous le permetloit , nous aurions ici un 
vaste champ à parcourir , pour faire connoilre les diffé- 
rentes variétés des philtres , pour lesquels on emplojoît 
les matières les plus différentesC*^). 

Notre tâche ne seroit pas moins laborieuse , si nous voU' 
lions y ajouter la description des différentes cérémonies 
usitées pour allumer l'amour dans les coeurs les plus 
insensibles (' *°) , les rhombesC"), les iynge3("'), 

{'"j Voyez en général Alciphr. Episl. 1.37. (1.1.^.218.1 23 
sq.). On se serfoit pour Ips philtres de plusieurs |iarUes du lièvre. 
Philostr. Icon. l, 6. ji. 772. Le savant Oléjrius citeà cette occasion 
une hisloire d'une jcunefille qui, par l'application d'une queuede 
lièvre , inspira de Tmonr à un étudiant. Il l'avoil trnuiée dans la 
Lagograi'hia curiosa de Pauliaus. Nous engageons nos lecteurs à 
la lire: elle est curieuse. On ; emplojoit encore le poistion mira- 
culeux , appelé rémora (4ristot. H. A. II. 14), et le célèbre 
hîppoinanès dont irUtole dunne deux explications difTérentes , H. 
A. VI. 18. T. I. p. 668. C. (^-ç<f ai t«Jî l^^oi, a,porf.o.afo- 

^.Va.SïK xi aJJoi« i^Bioyr«y,J.), et H, A. VllI. 24. (p. 699 

fin. 700 in. ^, où c'est une eicrescence au corpi> des jeunes poulains. 
Élien (H. A. XIV. 18 cf. 1». 17) confirme la dernière de ces 
opinions, et il eipose fort au long la manière dont ilfaut s'; pren- 
dre pour l'aroir et TeHîcacité étonnante de cette suhstnnce. Vojez 
encore Anlig. Caryst. Hist. mirab. 24. , avec la savante note de J. 
fieckmano ad h. I. Encore truuve-t-on parmi les ingrédients des 
philtres , la plante charisia (Aristot. Mirab. Âuscnll. T. i- j> 887 
med. Cleanthes et Scsihenes ap Plut, de fluT. T. X. p. 777 fin. 
778 in.) , la cervelle des grues (j£lian. H. A. 1. 44) et une infinité 
d'au 1res substances. 

("">) Vojei <n une description Lucian. Piiilnps. 14. (T. lll. 
p. 41 , 42) et surtout l'inléressante seconde idjile de Théocrite. 
{"■) Lucian.Dial. meretr. 4, (T. III. p. 288). 

i'"") Va oiseau dont on se servoit comme pliiltre. Mais on 
donnait ce nom également à ta roue qu'on toarnoil dans ta même 
intention, et sur laquelle on atlachoit l'oiseau quelquefois. Voyez 
■urtoul, pour la description , le scholiaste d'Aristophane, ad Ly- 
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les incanlatioBs{"'). 

Les moyens usités pour guérir les maladies déjà préscntea, 
ou pour garantir de celles qu'on avuit à craindre , portoicnl 
en général le nom d'amulettes. Tel étoit cette herbe promé- 
Ihée qui rendoit invulnérable et incombustible. Apollonius 
décrit la manière dontil falloit la cbercher et la cueillir {' »*). 
Tels étoient les amulettes , qu'on suspendait au cou des ma- 
lades pour hàtcr la guérisoH(*^*) , tels ces remèdes par 
lesquels on tàolioil de prévenir les mauvais effets des ma- 
léfices mêmes des sorciers ('**) , ceux par lesquels on se 



sislr. 1112, el la seconde idjIleduThëoenle, cf. Tzeti. Chîl. XI. 
576sq, Schol. Pind. Pjlii. IV. 380, 381. Il ne faut pas confon- 
dre aiee ces ijoges celles qu'Apollonius vil à Babjlon, suîtidI 
Philoslrale (Vit, A|.oll I. 21. cf. Olear. ad h. I.) , ni avec celles 
dans le temple de Delphes (ib. VI II. p. 247. cf. Pind. éd. 
Hejne, T. III. p. â4sq.J. Voyez, au sujet de ces instruments et des 
amulettes, talismans, abraïas etc. , SeMen, de Dis Svr. p. 
113 sq. 

{"") .Yénophon compare le chant des Sirènes à une semblable 
i!,^,tii. Mem. II. 6. 10. M. cf. 111. 11.17. 

('»♦) Apoll.Rhod.lll. 845sq. 

('»'] Périclès av,ui souffert qu'on l'en affublât {Plut. Pericl. 
3S], et Binn, l'un d^s espritj-forls les plus audai^ieuide l'antiquité, 
ne dédaignoit pas de s'en servir. Ding. Laëti. p. 1 10. B. Vojet 
un arnulelte contre l'oputhalmie, £liun. H. V. XtV. là. Vojei 
encore les remèdrï ridicules dont fait mention Pline, R. N. 
XXVni in. et tout le XXX' livre 

("") La corne de l'unicorne (Tieli. Chll. V. 411), la rute 
(AHstol. Probl. XX .14; , la squille (Theophr. Hist. Plant. Vit. 12), 
et une infinité d'autres plaDle.s(ib.lX.2l.).Remarquonsque,suiTant 
Tzflizèslad L;cophr. 679, 680), la rute l.jijrày»* ày^tot) n'est 
autre chose que le moly que Mercure donna à Oljsse- Voyei , à ce 
sujet, F. A. W. niiquel, Tenlamen Flora; Honieriue (Bijdr. tôt 
de gesch. der bolanische netenschap) , aux s.iTanles recherches 
duquel on pourroit ajouter le [jassage cité dans cet endroit. Voye» 
encore , sur les plantes dont oa se servoit , tant comme antidote 
que pour les différentes espèces de magie , Plîn. B. N. XXIV. 99 
sq. ; sur les bagues qui faisoient connoilre le danger, ou en pré- 
s«r»oient, Ari.ftot. fr.T.ll. p. 843. b. cf. Clem. Alex. Slrom. I. 
p. 399. !. 25 ; sur celle de Cygès^ Ptolem. Heph. t. Hist. poet. 
scr. anti^. p. 324. Tieti. Chil. VIL 195 sq. ; sur nne autre 
l»gue miraculense , j£tiaD. H. A. V. 47. SitiTantquelqaes-uBs, 
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oroyoit ea sûreté contre lesspectres et les démons [ ") , et 
surtout les antidotes contre les morsures des serpents (^ ' * ). 
et des insectes ïënimeiixC'"), arec la prodigieuse variété 
de cérémonies usitées pour tes tuer ou même pour les ap- 
privoiser {""') , art que possédoient dans la perfection le» 
psyllcs ou exorciseurs de serpents , dont les anciens rap- 
portent des histoires en elTel très amusantes (^°'). 

Mais , non contents de servir les caprices 
d'autrui , les mages et les sorcières ne man- 
quoient pas , à ce qu'on croyoit , de profiter pour eux- 
mêmes de l'art qu'ils possédoient , soit pour satisfaire 
leurs passions , soit par le seul plaisir de faire du mal. 
Telle est cette Thessalienne dont Appulée retrace l'image , 
qui ensorceloit les jeunes gens qui avoient eu le malheur de 
lui plaire , et qui métamorphosoit ceux qui ne se rendoient 
pas à ses désirs , en pierres , en monstres ou en animaux 



le célèbre Piilladiuiu n'éloil autre choso qu'un talisman. Ëustatb. 
ad Diou. Pei kg. 620. Geogr. gr. min. éd. Bernli. T. I. p. 222. 
{'"') Arislol. Mirab. Auscult. p. 887, med. 

("") Tzeiz. Chil. VllI. 132 sq. 920 sq. La pierre Modon 
(iristot. Mirab. Ausc. p. 887. med.} , le hclénium (Jlliati. H. A. 
IX. I6-). Il paroit qu'il étoit plus f:ieile de se garantir de la oaorsure 
d'un serpent que de celle d'un sjccphaule. Vojez Suid. in v. 
'AW Èï fT(oi. elo. 

('^^) Une ifcanlaiion contre la piqûre d'une abeille, Acbill. 
Tat. II. 7. 

(joo) Vojei en un exemple Aristot. Mirab. Ausc. (T. I. p. 
886 &D. 887 in.) 

{*"') Vojei, p. e-, Mlha. H. A. I. 57. V. 2. XVI. 27. 
Lueian. AleK. I.Pseudom. 712sq. Plin. H. N. XXVIII. 6. Les 
Bacchantes, qui jiortoienl des Ihjrsfs, entrelacés de serpents ap- 
prifoisés, peuvent être rangées dans la méiae classe. Plut. Alex. 
2. StraboD fp. 880. B.) parle d'une tamille de psylles , aParium, 
dans l'Asie- Mineure, dont l'un des ancêtres, ayant elé lui-même 
serpent, avoil été mélamorphosé en héros. Il n'est pas étonnant 
que tes serpents fussent bien disposés envers eux, puisqu'ils éloieot 
leurs parents {avfyirtiar ma f'j(o«(<f mçàq lùf ôV^k). On les 
trouve encore en Grèce, Sonâini, Vojaae en €rèce, T. 11. p. 259, 
260. 
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quelconques ("") , elle-même pouvant aussi prendre tou- 
tes les formes possibles. 

Encore , le ministère des sorciers eux-mêmes n'éloit-il 
pas toujours nécessaire pour nuire à ses ennemis: il 
suffisoit d'avoir en sn puissance quelque objet pré- 
paré par un sorcier pour obtenir le même effet C"*) ; 
le regard même de celui qui contemploit avec envie le 
bonheur de son voisin étoit déjà considéré comme un 
mojendcl'eo priver ou de lui en gâter la jouissance ('°^), 
opinion qui fit naître la crainte superstitieuse pour Voetl 
envieuic ou le mauvais oeil , généralement répandue dans 
la Grèce tant moderne qu'ancienne ('*"). On croyoit 



(*°') Lucian. Lac. s. asin. 4 sq. 12 sq. Appui. Melain. II. 
p. 98 sq. 200 sq. Il n'est donc pas élonnant qu'elles changeassent 
les hommes en femmes. MA. H. A., XIII. 27. Voyez l'hisloire 
d'une métamorphose opérée par un Égjplien , Luc. Philops. 34 
ta. (T. III. ['. 60sqO, el une son^ière qui toIc pendant la ouil , 
Luc. niai. mer. 1(1. UI. p. 281.) 

(""'J On supposoit un semblable pouroir à un simple ruban. 
Heliod. ^th. IV. 7 fin. Dénjs le Ijran fit mourir la mère de l'une 
de ses femmes, parcequ'il ii'.lribuoll à 'ses maléfices b stérilité de 
l'autre. Plu'.. Kion, iî fin. Philippe de Macédoine . dil-on, crai- 
gnoit les nnytiai et les qiài^^aia de sa femme Oljmpias.l'lut. 
Alei. 2 

("*) JvaiLniici »nJ fidonaroq à lii-r yniir<ar ifS-aliii<; , 

9ijalt ri itaçotnin. Alfiphr. Epist. 1. 15. Les Grecs de nos joufS 
pensent absolument de même, \ojet, à ce sujet, Sonnini, Voyage 
enGrèce.T. 11. p. 101,103. 

('OS) ITolXoZi; yàe tort» i<t&nXiiiq nço^lit"' filàaxitr aS-hu-r. 

Tzïlz.Chil. XII. 816 sq. ApoUoniusatlribuecegenre de maléfice à 
Médée, lorsqu'elle emploie son art contre Talos de Crète , Argon. 

IV, 1669. — »t^iy7, Jt Haxb* *6b*, ;xf»«Jo5rora.» 

rCfifioo j'iJn/tsio Tdiv i/i/yj/çer imanii- 

It paroil que l'observalion de ta communication sjmpathique de 
l'ophthalmie, celle des elFels de la crainte sur les oiseaux qui se 
trouvent dans le Toisinage d'un serpent, qu'on allribuoit à ODe 
force attractive des yeux de cet animal, ainsi quede plusieursan- 
tres phénomènes de ce genre, a beaucoup contribué à la propagation 
ds cette opinion. Voyez une explication détaillée de ces différentes 
causes chez Heliod. £thiop. III. 7, etsurlamaDièredontoncroyail 
pouvoir gnérir une semblable fascination , ib. IV. 5. Voyez surtout 
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ni4hne qu'il y avoit des gens dont les yeux avoient nne fa- 
culté nuisible , sans qu'il y eût de leur faute , malëfioe 
aaquel on attnbuoît une force rétroactive , lorsqu'on se 
regardoit dans uo miroir ('"*). 

llîrarJei de loui Enfin , la nalurc entière paruissoit être 
^ "' dans les mains de ces hommes admira- 

bles. Comme Pbérécyde et Empéducle , ils commaa- 
doient aux tempêtes et aux éléments. Les sorcières thes- 
salienocs arrêtaient le soleil et la luae dans leur course et les 
obligeoicnt , par leurs cérémonies et par leurs formules 
barbares, à descendre de leur station élevée(""). Iln'est 
pas difficile de trouver l'origine de ces opinions , pour peu 
qu'on veuille se rappeler les fables relatives à Endy- 
mion, et ta terreur qu'inspirèrent de tout temps les éclip- 
ses C""). 



Plal. Sympos. V. 7. On crojroil même que les aniinanx craijfDoienl 
le maléBce du mauvais oeil [M\m. V. H. 1. 15 Alhen. IX. 50), 
et qu'ils se senoienl du même moyen que les hommes, pour en 
éloigner le danger (Theocr. IJ. VI. .3!).)- 

("»} Plut. Sympos. V. 7. T. Vm.p.7l5iq. Pline (H. N. 
VII. 2) fait mention d'une nation où plusieurs famitiiis SToienl 
cette qualité nuisible, de sorte que leur éXo^e auffisoit pour faire 
mourir les cheTaui, les vaches , les arbres, les enfaols mêmede 
leurs voisins, cf. A. (îell. IX. 4. On altrihuoit à ces geas une 
double pupille. 

{■>"■') On se rappelle ici Médée f Apoll. Rhod. Rhnd. II!. 531 sq.), 
qui changeoit le cours des fleuves . et qui ôloit au feu son pouvoir 
nuisible etc. Le scholiaste (ad 533) ajoute que, suivant l'opinion 
dont je viens de parler, ou appeloil les éclipses xa&aiqtnnç. 
Platon fait aussi mention de ces sorcières (Gorg. p. 308. D. ] ainsi 
que Hippocrate (de morb. aacr. p. 302.). 

('°*) J'engage mes lecteurs à lire le raisonnement remarquable 
du scholiasle d'ApolloBius de Rhodes (ad I V.57 ), où ilcile entre au- 
tres l'exemple d'une sorcière, Agianice, qui, ajant su d'avance 
le temps où une éclipse de la lune devoit avoir lieu , prétendoil que 
ce phénomène avoIt été produit par ses iDcaotalioDS {p- 275. T. II. 
éd. BruQck). Plutarque fait menlioD de la même Agianice, Conjag. 
praec. T. VI p. 549, et encore, de onc. def. T. VIL p. 641. 
Comme les Thessaliennes , de même les sorcières de l'Acarnaale 
(Aleiphr. £p. IlL 44.) étoient très renommées. 
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Gomme les Tfaessalicng imitoient Thaïes , les exoroisenn 
des tempêtes à Corinihe ('"**) et delà grêle &Cléones(**°) 
preooient Ëmpédocle poar modèle. Mais aussi , semblables 
aux plus vils joueurs de passe-passe, ils amusoient les crédu- 
les spectateurs en dévorant à leurs yeux des ëpées et des poi- 
gnards <{u'ils faisoient sortir par une autre partie de leur 
corps C*) , et en exécutant plusieurs autres tours sembla- 
bles (""). L'ouvrage sur les pierres précieuses attribué à 
Orpliée contient une foule de miracles qu'on prétend pouvoir 
être opérés par les qualités occultes de ces minéraux. Il y 
en a qui donnent la Taculté de marcher sur la mer , cellede 
comprendre le language des oiseaux , de faire descendre 
la lune du ciel , do ressusciter les morts , etc. On trouve 
encore plusieurs renseignements sur ce sujet dans le livre 
sur les fieuves attribué à Plutarquc. Quels miracles n'o- 
pèrent pas les plaiitrs dont parle Pline dans son Histoire 
Naturelle t II y en a qui font endurer les tourments les 
plus cruels . d'autres qui rendent toute nourriture inutile , 
d'autres encore qui forcent celui qui en prend & avouer 
toutes ses fautes , etc. , etc. ("*). 

Généralilédecel- H ne sera pas difficile, je crois , après 
te mppiMilion, „ . . j 

Sei luiict funet- • >>perçu que nous venons de donner, de 

**•• se figurer les suites funestes que ces pré- 

jugés ont dû entraîner, et l'influence nuisible que 
cette foule d'imposteurs a dû exercer sur le peuple. 

Il est étonnant en effet de voir combien la foi dans 
leur pouvoir surnaturel fut implicite , et combien en 



peji) '_4npotoixai. Suid. în T. Hippocr. 1. 1. 
{'"•) Cl«m. Alex. Strom. VI-, p. 754 fin. On troute ies 
ftàyot x">^àiv<; «t d:s fàr" ^*'*" '^^' J*'»'*'- ap. Pliot- T-'- 
p. 75. t. 20. éd. Bekk. 

(=") On les lrou?e eheï Xanophon, dans le Baaquet , ehw 
ippuléalBIelam. I. p- 20 sq.) «> su'' oos foires. 
(«■«) Alciphr. Ep. m 20. 
(»") Plin. H. N. XXIV. 97 sq. cf. XXTf. 9. , où Wineit 
moque de cette supersli lien , etXXVIU. 12. 
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général l'opinion que des cérémoaies ou chants magi- 
ques pouvoicut changer le cours naturel des phénomè- 
□es physiques fut profondément enracinée dans ces Ames 
d'ailleurs susceptibles des sentiments les plus nobles et 
les plus élevés. Il est difficile de trouver une partie 
de la vie publique ou domestique qui en fût exempte. 
Il est inutile d'en appeler aui cérémonies qu'obser voient 
les paysans en coupant et en recueillant des plan 'es [' ' *), 
ou aux incantations par lesquelles les bergers tàchotent 
de guérir leurs brebis ou leurs porcs(*'*); il n'est pas 
même nécessaire de faire remarquer le ton sérieux dont 
un naturaliste décrit et recommande un moyen infailli- 
ble pour empêcher uu coq do s'éloigner de la métai- 
rie {""), ou la crédulité ridicule avec laquelle tous 
ceux qui avoient recours aux sorciers (et le nombre de 
ceux qui le faisoicnt étoit immense) ; les marchands, 
les athlètes, les amants surtout, attrihuoient leurs suc- 
cès aux talismans et aux amulettes de ces imposteurs , 
sans s'en prendre jamais à eux de leurs revers , qu'ils 
attrihuoient toujours soit à leur propre négligence à 
employer le moyen ou le remède qu'on venoit de leur 
recommander , soit à leur parsimonie qui les avoit 
cmpécliés do se procurer un talisman plus efficace ou de 
consulter un docteur plus renommé (,,') : mais il faut 
voir comment, dans les discours qu'on prononçoit devant 
les tribunaux , on n'faésitoit pas à parler de ma- 
léfices, coramt' d'une chose très ordinaire (""); il faut 
voir comment un philosophe, qui d'ailleurs prouve asseï 
qu'il ne partageoit pas la superstition du vulgaire , sem- 



("*) Theophr. Hist. Plant. IX. 9. ( = ") Ib.IX.U. 

(»'«) jElian. H. A. II. 30. 

(_"'') Philoslrate (Vit. ÂpoU. ¥11. 39) niérile d'être consulté 
sur «sujet. 

{''«) Isaens, de Asiyph. haered. (Oratl. Att.T.IIl.p. 117. 
1. 37). 
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ble cependant supposer qu'il soit possible qne les femmes 
attirent les hommes par des philtres et par des cérémonies 
magiques (■■') ; il faut voir l'existence de ces remèdes 
supposée jusque dans le code de lois le plus célèbre de 
l'anliquité , dans celui de Solon , qui , parmi les moyens 
qui pourroient forcer quelqu'un à faire un testament 
contre son gré, place aussi les maléfices (•*") , ordon* 
nance avec laquelle il faut comparer le raisonnement de 
Platon , dans le onuème livre des Lois , où , tout 
en méprisant la superstition qui prétcndoit pouvoir 
nuire à quelqu'un par des maléfices ou par des incao- 
lalions , il ne révoque nullement en doute le pouvoir 
surnaturel des sorciers , mais seulement l'efficacité 
des remèdes recommandés par eux , puisqu'il ajoute 
que , comme celui qui donne des médecines sans 
être médecin . ne sait pas ce qu'il fait , il en est 
de m^me de celui qui applique des sorocllerics sans 
être devin ou faiseur de miracles , tandis que la loi 
qu'il dicte un peu plus loin prouve évidemment quil 
admet la possibilité de nuire par de semblables moy- 
ens (»»'). 

Aussi , s'il faut le dire , la différence entre les devins 
et les sorciers , quoique religieusement observée par les 
anciens, ne sauroît nous parultrc très essentielle. Pour 

('") Plut. Conjaff. prafc. T. VI, p. 525-, où il dit que U femme 
qui auroil obtenu son rairi de cette manière ne sauroil êtr« 

(»") Plut. Solon. 21 (T. I. p. 358) dXV it ^i, liaar iV*»., 

^ ifaç/iiiiivr , ij (TrOfiût , ^ litii/ii; ji«i«0];«f^(i; , ^ yvrami 

7itt»6^i*ii';. La loi se Iroure en entier Demosth. e. Steph. II , 
{Orall. Atl. T. V. p. 367 in.). On j lit : '^, ^^ ^„,i,y ^ ,^p„ç 

IB ît«pii***'on' I V '"'' ^ré/Jiijî, ^ inro itu/të xuTaXrif&iii. 

C') Il faut remarquer les expressions. Les ntojfm sont 
liu/yartiiu , iit^iSai, xttTaiHanf, imtyiayal, Toot Cela est appelé 
^a^nati'ii. Celui qui les emploie , sans en avoir connoissance, est 
yoHiBÇ , nelni aui s'j connolt nàrxiq et ttQaioot6iioi. Plat, Leg, 
XLp. 683. C-F. 
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se faire une idée de cette différence , en n'ti qu'à voir com- 
ment ils sont distingués dans le roman d'Héliodore. La 
magie y est méprisée commo un art qui s'occupe de spectres 
et de démons , qui emploie des incaDtations et des plantes 
vënéneuscs , et dont le but est ordinairement très con- 
damnable et rarement atteint: l'art des prophètes et des 
devins , au contraire , j est représenté comme un don 
du cie! , comme rapprochant les hommes de lit divini- 
lé , comme pur dans ses intentions , et infaillible dans 
ses résultats(*"). Philostrate, dans l'introduction à 
son Histoire d'Âi>oIlonius , se donne beaucoup de peine 
pour prouver que les miracles opérés par ce philosophe 
ne sont pas les effets de la magie , mais de la philosophie , 
comme cous qu'on attribuoit aux anciens sages de la Grè- 
ce ('■*). Chei Homère et chei les anciens poètes, les 
dieux font des miracles par )e pouvoir qui leur est pro- 
pre, et qui leur soumet la nature entière, tandis que 
Gircé et Médée n'y parviennent que par des sorcelleries et 
par des incantations. Or , dans les poêles d'un âge pos- 
térieur , les mêmes moyens sont employés par les divinités. 
Dans Nonnus , Junon s'en sert pour changer la forme des 
,Gls des Lamides(*'*) et pour exciter les Indiens contre 
Baochu8("*). Ceci est remarquable. Gomme les an- 



{'"] Heliod. ^Ihiop. III. 16. Coeî «'accorde parfaitamaat 
a?K h dblinction faite par Fhibstrale , TU. Apoll. T. 12. 
TlII. 3. 

["*! PbiliKlr. Vit. Apoll. prooeio. p. 3 sq. La question est de 
siToir s'il les faisoil par lu imyiia on par la aa^ia. Ce passage ul 
remarquable pour le point de Tue sous lequel nous avons anpara- 
vant considéré cas sages. 

(»»*) Nonn. Dioojs. XIV. 171 sq- 

{">) Ib. XXI[.76sq. 

&tailni.iitat nàyav iî/troy j^reilrafi^vif Jtotiau , 

La pierre de la lune (irtipo; ^«l^«i;;] , l'un des pins puiisanl* 
pkiltres, fait parti« de sa loiletle. ib. XXXII. 20. 
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cicna philosophes , les dieux d'Uomèro faigoieni des mira- 
cles , par leur pouvoir , par la connoissanco qu'ils avotcDl 
de la Daturc. Comme les sorciers , les dieux de Nonnai 
produisent les mêmes effets par la magio et par les incan- 
tations. 

Pcrticuiion dci Malheureusement la distinction mémequ'oQ 
faisoit entre ces deux genres de snperatilion 
en rendoit les suites encore plus Tunestcs. L'ignorance est 
toujours un mal , et , sans vouloir parler des effets immé- 
diats de plusieurs de ces remèdes C"") , il est assez évi- 
dent que la foi implicite aux prophéties et aux senten- 
ces , tant des devins les plus honorés que des sorciers on 
des mages , a dA causer souvent un dommage immen- 
se , soit en retardant ou en empêchant des eiitreprisea 
utiles et nécessaires , soit en inspirant aux hommes une 
confiance aveugle à s'exposer à in dangers dont 
le bon-sens auroit pu les préserver facilement : mais 
ce qui causoit un mal bien plus sensible , jamais 
ou rarement compensé par quelque effet salutaire, 
c'est que , tout en croyant à leur infaillibilité , on persé- 
cutoil souvent comme des malfaiteurs des gens qui cer- 
iainement n'en savoient ni plus ni moins que les devins 
les plus accrédités , mais qu'on avoit en horreur parcequ'on 
jugeoit à propos de les appeler mages ou sorciers. 

Les Grecs se croyoieni très éclairés , lorsqu'ils étoient 
parvenus & se persuader de l'impiété de ces imposteurs ; 
mais ils n'en croyoient pas moins il l'efBcacité de lenra 
manoeuvres , et par là même l'horreur qu'ils en avoieut 
devoit avoir des suites plus funestes. On n'a qu'à voir le 
ton dont les auteurs tes plus célèbres en parlent. Nom 
avons déjà cité Solon , Plutarque , Platon ; ajoutons j 



('^"1 Li femme dont il est quislton chei Arislot. Migs. 
)Ior> I. 17, et qui tn* son amant pr un phillre, enfourDitnn 
«lemple. 
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Philostrate^'"'), -Pline (»«») et Porphyre {"•»). Éliea 
déclare que les magiciennes sont encore plus détestables 
que les s-triuots venimeux ; car ceux-ci , dît-il , doivent 
mordre pour taer , les magiciennes font des maux iafinis 
par le seul attouchement {*»°) ; pt voili la porte ouverte 
aux persécutions les plus atroces et les plus ridicules. 
4u3si n'est-ce pas le moyen âge seul 4ui offre des ex- 
emples de gens innocents, ou tout au plus siiperstitieux 
eux-mêmes , exposé^ h la fureur populaire , ou traduits 
en justice , pour avoir prétendu , ou seulement pour 
avoir été soupçonnés de prétendre faire des miracles, 
soit par des artifices occultes , suit par le secours d'esprits 
' malins. Ce n'est pas U période romaine seule qui offre des 
exemples de sorciers que le peuple voulut lapider ("*) 
ou livrer aux flammes ('*"), mais dès les temps de 
Platon et de Démosthène on jugeoit les sorciers dignes 
de la peine capilalc(***) , et l'auteur du discours con- 
tre Aristogiton assure que les Athéniens condamnèrent 
à mort une sorcière avec toute sa famille (***). Abso- 

{"'') Philostr*te ne lemble pas réTo^uer en doute que les majei 
pussent faire paroître des spectres. lUesappeMe ^a^oitiu^attatJt- 
t» dr»çÙTM». Vit. Apoll V. 12. Voyez encore Piutarch. de 
«nperst. T. VI. p, 653. 

(*>■) Voyez leeommeneement du trentième Urre de son Histoire 
Vaturelle. 

f3i9j Porphyr. Absiin. II. 4t fin. 42. Ici le pouvoir des sor- 
ciers est attribué à nn pacte avec lesesprils malins, absoluioent 
comme dans le mojen ige. 

("») iElinn, Hist. Anîm. I. 54. 

(*"] Appui. Itfelam.I.p 41. Sui*aDtcetauteurJasaieiére dont 

il est ici question échappa à ce supplice, en consignant chaque ci~ 

tojendanssa maison, el en l'empêchant par ses maléfices d'en sortir. 

("*) I.ucian. Lue. s. asîn. 54. (T. 11. p. 622.) 

(«»») Plat. Menon. p. 16. D. fin. El rà^ i;»o( i, eUp ,ti- 

(»••) Demoslh. c. irislog. l. (Oratt. AU. T. V. p. 89 fin.) cf. 
JEsop. fab. éd. C. E. C. Schneid. p. 21 fin. , oà une sorcière qui 
sedonnoit pour Taire des lustralion5(itni«dia(K Otioir /ii;v>f>âitgt' 
inuy/tlio^ini) est condamnée à mort, àç t,r<,io„ioa lui jà 

S,tH. 

)8,' 
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lument comme dans des temps plus rapprochés . on 
regardoit les artifices de ces prétendus sorciers comme 
des tentatives pour intervertir l'ordre naturel, des cho- 
ses, pour s'opposer k la Provîdence(»'*). Plus oa 
étoit persuadé de la véracité des oracles el do l'obliga- 
tion où l'on étoit de remplir les devoirs religieux , soit 
publics soit secrets , et plus on rcgardoit les céré- 
monies des sorciers comme impics et contraires Jt la na- 
ture et aux loisC''), persuadé que les succès qu'ils 
oblcnoîenl n'étoieut dus qu'à l'assistance d'esprits malioi 
et des divinités infernales (■*'). 



('*') Kiiaun pourquoi OD l'appeloit motadI fiianj «^Z'i- 
Hippocr. de morb. sacr. p. 303 in. £; <t^ lâ #<•■ 7 dimum vni 

(''") '0 »bI ifitr*. âtaiiifiX^Ta.. •«; ti^«. PhJlosIr.Vit. ApoU. 
TII. -iO un. II dit que pinsieurs s'en mnquoient ; mais il ajout* 
aussitôt que, pour lui, il neveul pas que la jeunesse a|jprenne à con- 
Dollre ces choses, quand même on Toudroit le lui permettre comme 
UD simple amusemeal. Voilà pourquoi, dans un autre endroit, il fait 
dire à Apollonius: r'v'^"' '< iv**iiiat ^tifant fiir itfà &tit, 
ix&fà rà(f Tr>;t gtffi T-^r tlx^i^. Aussi ne rouloit-onFas|ier- 
DiettrB aux sorciers de consuller les oracles. Ib. VIII. 1.9 1. 
(P 363). 

(>*'J II est Trai qu'on ne Iroiive pas ces opinions énoncées ausii 
distinctement par les auteurs de l'époque dont nous nous oecupooi 
ici, que, p. e. , chei Porphjre (Abslin. II. 41) et chez Philoslrat» 
(VIII. 7. 9. p- 341), où Apollonius, pour prouver que ce n'est 
pas par ta magie qu'il a dé)i*ré la ville d'Éphèse de la peste, qu'il 
SToit chassé* (N.B.), lorsqu'elle s'j présenta sous la forme d'an 
mendiant , fait remarquer qu'il l'a fait par le secours d'Hercule, 
tandis que les mages ne par*enoient à de semblables résultats qa'sa 
ÏDToquant les dieux infernaux: cependant, pour se persuader qne 
l'origine de cette superstition date oc bien loio , on n'a qu'à se rap- 
pelsr Isa sacrifices offerts à Hécate. 
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CHAPITRE XIX. 



laSDflBee exercés par les mitiUlrM de )a religion , accrédilés par 
l'opinion publique. BëSeiions préliminaires. — Différence 
entre !a position dee miaistres de la religion en Grèce el celle des 
théologiens modernes. — Ressources des devins. Moyens qu'ils 
emplojaient pour établir et soutenir leur autorité. — Eifets sa- 
lulaires de leur influence. — Effets nuisibles. — Résistance 
qa'oQ opposoit à leur influence. 



loflueoce exercée lUais ces devins , ces prophètes , oea 






'prêtres, qu'on rcspectoît comme les inter- 
crédiréxpari'opi- prêtes de la volonté divine, quelle étoit 
nion publique. 
Bêfleiions préli- 



Quelle part avoient-îls à la civilisation mo- 
rale ou religieuse ? Quelle enfin est la place que nous 
devons leur assigner? •* 

Noua avons différé jusqu'ici l'examen do cette ques- 
tion , parcequ'îl nous gembloit impossible de la traiter 
avec quelque succès, sans avoir au moins une idée gé- 
nérale de tous les personnages qui , en Grèce , étoient 
regardés comme les interprètes de la volonté divine , ou 
simplement comme les ministres du culte public. Pour 
pouvoir juger des rapports qu'ils avoient aveo le reste 
de la nation , il ne suffisoit pas de oonnoitre les prêtres : 
il falloit passer en revue les prophètes , les devins , les 
interprètes de songes, toutes les variétés enfin de celte 
classe nombreuse de citoyens et d'étrangers qui , soit 
par leurs connoîssances et leur savoir , soit à cause des 
rapports plus immédiats qu'on leur snpposoit aveo la 
divinité , éloient considérés comme les médiateurs en- 
tre les dieux et les hommes ; et , pour n'ontcttre aucun 
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éea traits qui pnurroinnt être regardés comme indispfI^ 
sables pour achever l'esquisse que noua nous étions pro- 
posé de tracer , il étoJt nécessaire de fiicr l'attention 
du lecteur d'abord sur les rapporta qui existoient entre 
les fonctions qui faîsoîcnt l'objet do nos rcehercbci et 
les qualités distinclives des anciens philosophes , ce 
qui en même temps de voit servir à faire connoi- 
tre la transition graduelle de la simplicité et de la 
crédulité des siècles plus reculés aux lumières qui ap- 
prirent aux Grecs à se défier de l'autorité de ceux aux- 
quels leurs ancêtres avoient Moordé une confiance uns 
bornes ; il étoit nécessaire ensuite d« faire rcmar- 
quct comment , par une contradiction qu'on n'observe 
pas acutcment en Grèce , les progrés de la superstition 
tenoient un pas égal avec ooux de l'esprit d'irréligi- 
en , et comment , tandis qu'autrefois la nation entière 
avoit révéré les philosophes et les naturalistes comme 
des messagers du ciel et comme des faiseurs de mira- 
cles, on commcnçoit presque simultanément à douter 
non seulement de leur autorité , mais de l'cxistenoe dei 
dieux mêmes dont auparavant on les croyoit les minis- 
tres , et à accueillir «vec tran^wrt une foule de geoi 
qui , certainement avec une intention nwins louable , 
prëtendoient être doués des mêmes talents qui jadis 
avoient dislingué les pbilo»ophes. Aussi n'avons-nons 
pas manqué de faire observer que, tout en admettant 
la possibilité des cfii>ls étonnants de l'art fallacieux de 
ces imposteurs , on le distinguoit soignensenent de la 
divination , des mystères accrédités |>ar l'antorité pn- 
bliquc et des opérations miraculeuses qu'on atlribnoil, soit 
h l'intervention immédiate de la divinité, soit k la piété 
de leurs serviteurs véritables. 

Il ne nous étoit pas permis de garder entièremeDl 
le silence sur les personnes que les Grecs eui-mé- 
mn regardoient comme indignes du nom de ministres 
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de la religion , cl qu'ils abborroieiit comme des mages 
et des sorciers ; car d'abord ils font une partie essentielle 
do (xl ensemble que nous voulions mettre sous les yeux de 
nos lecteurs, et d'aîlltturs, pour pouvoir juger de la 
marche de la civilisation religieuse d'une nation , il faut 
aussi bien connoitre les suites funestes de la supersiition 
que les eUcts salutaires de la piété. Mais , bien qu'il nous 
fallût parler des sorciers , qu'on cundamnoit , tout en 
leur avoordant sa confiance , nomme nous avons dû parler 
des pbilosopht's qui n'étoient pas moins sorciers aux jeux 
de leurs cootomporaina , mais qu'on honoroit à peu-près 
comme des divinités , il nous faut en revenir maintenant 
aux prêtres et aux devins accrédités par l'autorité et l'o* 
pinion publiques. Pour bien juger des rapports qui exis- 
toîent entre eux et le reste de la nation , et par consé- 
quent de l'influence qu'ils ont pu exercer et qu'ils ont ex- 
ercée réellement, il ne sutGt pas d'examiner la place qu'ils 
occupoient dans la société , comme nous avons tâché de 
le faire : il faut encore connoitre le pouvoir qu'ils avoieot 
sur elle ; il faut savoir jusqu'où alloîent leurs tentatives 
pour étendre ce pouvoir , et jusqu'à quel point leurs 
concitoyens éloient disposés à s'y soumettre j il faut 
enfin tâcher de se former une idée de leurs intentions, 
et des effets soit salutaires soit funestes de l'autorité 
qu'ils excrçoient. 

Toutefois nous avertissons le lecteur que nous nous bor- 
nerons dans oe chapitre eux ministres de la religion en 
général , et que nous nous proposons de traiter ensuite 
séparément des oracles et des mystères qui peuvent être 
considérés comme les moyens dont les corporations spéci- 
ales ont pu se servir pour agir sur la marche des événe- 
ments et sur la religion et les moeurs des individus. 
J'avoue que ce n'est qu'après avoir approfondi ces deux 
sujets importants que nous pourrons enfin parvenir à 
des résultats certains relativement au si^ol qui nous 
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qu'il est impossible d'embrasser tout cela daus ud seul 
point de vue , et que , plus nous mettons d'eiaotilude 
à bien connoltro chaque partie ^le nos recherches , plus 
les résultais que nous pourrons en obtenir , seront sa- 
tisfaisants et conformes an motif qui nous fit entreprendre 
cet ouvrage. Forts de l'intérêt qu'ils nous semblent devoir 
inspirer A nos lecteurs , nous nous en tiendrons donc 
ici aux recherches générales , et nous consacrerons le 
volume suivant h l'exiimcn des deux sujets importants 
dont nous venons de parler et qui mëriteal bien qu'on 
s'en occupe séparément. 

Dirrérence entre jjos recherches sur les rapporta qui ex- 
Upotiiiondniui- ...... ,. . , 

nùirei dal* relu istoient entrc les prêtres et le pouvoir 
gton en Grèce et cjvil nous ont déjà fouml quelques ré- 
celle de» llieolo- •• .. 

^ni moderaei. sultats qui peuvent servir k nous guider 

dans la route dans laquelle nous nous engageons dans 
ce moment. Nous avons vu qu'il y avoit des familles 
de prêtres et de devins en Grèce , mais que néanmoini 
chaque citoyen pouvoît aspirer au ministère sacré , le sa- 
cerdoce n'étant , à proprement parler , qu'une magistra- 
ture , et que quiconque se oroyoit propre à en remplir 
les fonctions , pouvoit s'ériger en devin ou en prophète. 
Rous avons vn qu'il jr avoit des corporations de prêtres en 
Grèce , mais que ni ces corporations , ni les prêtres ou devins 
isolés ne conslituoîent un corps séparé du reste des citoyens. 
Nous en avons conclu qu'il ne sauroit Atre question ici ni 
d'une doctrine sacerdotale proprement dite , ni d'une col- 
lision entre le pouvoir ecclésiastique et le pouvoir civil* 

Il faut répéter ici cette observation , paroequ'elle est 
nécessaire , tant pour fixer notre jugement sur la question 
qui nous occupe , que pour justifier la manière dont nous 
l'abordons. 

Dans une histoire de la civilisation religieuse d'un pou- 
tre moderne , il faudroit d'abord examiner l'influence de 
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la doctrine de l'ëglise sur l'état ; il fandroit reoherclicr 
jusqu'où l'églisR s'cat arrogé le droit de soumettre à la 
décision de ses conciles tous les autres membres de l'état , 
considérés comme faisant partie de la communauté des 
fidèles , et tenus , comme tels , d'en professer les dog- 
mes ; il faudroit demander ensuite quels sont les rap- 
ports entre cette église et le pouvoir séculier. La première 
question nous engageroit dans les labyrinthes de la théo- 
logie , l'autre dans le dédale du droit canon. Ici aucune 
de ces difficultés ne nous arrêtera. Nous l'avons déjà dit, 
et nous le répétons , les prêtres , les devins , les prophètes 
ont pu tâcher d'augmenter leur autorité , les cor|>oralions 
même ont pu s'efforcer d'obtenir pour elles des privilèges, 
de s'assurer de i'inâuence sur le maniement des affaires ; 
l'église , c'est h dire le corps entier des prêtres , ne le 
pouToit pas , par la raison très simple qu'il n'y avoit pas 
d'église, dans le sens que nous attachons & celte expression. 
Encore , on pouvait déterminer le plus ou le moins d'ortho- 
doxie des membres de l'état , mois la mesure de cette 
orthodoxie ce n'était pas la théologie , la doctrine des prê- 
tres : c'étoit la doctrine autorisée par l'état lui-même , ou 
plut6t, ce n'étoit autre chose que la fidélité an culte des 
divinités reçues. Diagoras , Protagoras , Anaxagure , So- 
crate ne furent pas accusés auprès des prêtres , mais au- 
près du peuple ; ils ne furent pas condamnés par un con- 
cile , mais par le souverain , qui étoit le seul juge en 
matière de religion , comme il étoit le seul qui punis- 
soit les crimes contre l'état ou contre les droits des 
individus ('). Dans une histoire de la civilisation 
religieuse d'un peuple moderne , il seroit impossible 
de parler des prêtres , sans faire mention de la théologie, 
et il faudroit tout de suite entamer les questions qui doi- 
vent contenir la conclu^on de toutes nos recherches , les 

(') Les EuiuolpidM ne prononçoient qu'en première iatlauce 
nr lu etusti d'impiété. 
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questions sur l-'inBuencc de la religion Sor la morale. loi 
c'est tout autre chose. La religion n'étant pas la doctrine 
dos prélres , nous pouvons , et nous devons même différer 
de parler de l'influence qu'elle avoit sur la morale , jus- 
qu'au momerl où nous l'aurons approfondie clle-ménae; 
et , en parlant des prêtres , nous n'avons qu'à examiner 
les relations individaelles et personnelles qu'ils ont eues 
avec l'état et avec les individus, et l'influence que , sous 
ce rapport seulement , ils ont pu exercer (*). 
ReuouTCPt dei p^mr fonder notre jugement sur des bases 
quSu' enipiny ' ^'id*^ • >' f^u^ d'ftbord tAolier de oonnuttre 
oinai pour *t«- |eg movcns qu'emulov oient les prélres et les 
Wir el wulenir . , .. , . , , , 

leur luiorité. devma pour etamir leur autonlé auprès de 

ceux qui avoient recours à leurs lumières , surtout pour 
connoltre l'avenir. 

Souvent , il est vrai , il ne falloil qu'une perspica- 
cité trèi ordinaire pour prévoir l'issue probable de l'en- 
treprise qu'on entamoit. Souvent aussi on ne demandoit 
des devins que d'expliquer , suivant les règles de leur art , 
les signes qui se préscntoient à eux. Or , ces règles étant in- 
variables et fixes, ils les délivroient de toute responsabi- 
lité. Aristandre, qui connoissoit Alexandre le Grand , sa 
persévérance et se» ressources , pouvoit , sans trop se ha- 
sarder , lui prédire qu'il se rendroit maître de la ville d» 
Gaza , et , plus sArement encore , l'avertir qu'il devoit 
prendre garde de sa personne , te jour où il feroil donner 
l'assaut h la ville (*}. Il n'étoit certainement pas plus 
difficile de prévwr que la ville d'Alexandrie , la capitale 
d'un pays riche en bled , seroit toujours bien pourvue 
de toute sorte de grains (*). En général il paroit que, 

(•] Flaloa, qui, dans les Lois, Teut soumettre le culte en entier 
ani prêtres el qui défend lescérémoDÎes et lessaeHGcea priTw, ne 
parle que du culte: il ne dit pas un mol de la dociriae. L«g([. X. 
p. 674. E iq. 

(M Arrian. £in. Alex. II. p. lïl. CnrI. IT. 6. Il sq. 

{*) Arrian Eip. Alei.llT. p.l&7. SuivanlPlularque.lesoiMaax 
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•{tunt k l'isaue des entreprises d'Alexandre le Grand , Aris- 
tandre s'en tint à ces deux iirédiclioiis générales , qu'il rcm- 
portoroit la victoire , mais qu'elle lui coùteruit beaucoup. 
C'est ainsi qu'il expliqua le songe qu'eut ce prince , lor»- 
qu'il assîégcuit Tyr , songe dans lequel Hercule lui apparut 
et lui tendit la main , pour l'introduire dans la ville (*). 
C'est ainsi qu'il expliqua la source d'huile qu'on prétendit 
avoir trouvée dans le voisinage do la tente royale ('). 
Aristandre savoit que les entreprises que projetoit soo 
maître n'éloient pas faciles à exécuter , mais il savoit aussi 
que ce prince , jeune, ardent, avide de gloire, et n'épar- 
gnant jamais ses soldats , ne pouvoit manquer à la fin d'ea 
venir à bout. Par la même raison Napoléon pouvoit taxer ses 
généraux de désobéissance , lorsqu'ils ne se rendoient pas 
maîtres des villes qu'il leur avoit ordonnées de prendre. 
Le devin qui prédit à Aratus qu'il se réconeilieroit Lnealôt 
avec ses ennemis, étoit cerlaîneraent un homme d'esprit , 
comme il paraît par la manière dont il expliqua la struc- 
ture abnormale des entrailles de la victime , mais , avec 
quelque connoissance du caractère foible de ce cltet des 
Acfaéena et de son ambition démesurée , il n'éloit pa» 
difficile d'en prévoir les suites (^). 

Quant aux signes qu'ofi'roient les entrailles des victi- 
mes , les devins , s'ils étoicnt de bonne foi , n'avnent 
qu'à les expliquer selon les règles de leur art. Il arrive 

étaal lenns ponr se régaler de la farine dont on c'éloitaerTi pour 
marquer le coninur de la ville, les deiÎDi ; firent on prétage de 
l'arrivée d'une foule d'élrangers à Alexandrie. La situation de Ik 
tille pouvoit le faire jirévoir; mais d'ailleurs ils se garduTenl bien 
de dire quand ces étrangers viendraient. Plut Alei. 26. Curl.lV. 
8.6. {') Arriau Eip. Al«t. II p. 129. 

(«) Ib. IV. p. 274, 275. Plul. Alei. 57 fin. 
(') Plut. Arat. 43. La resieinbUnce entre le signe et la choie 
aigniGée est tssn comique. On avoit trouvé ait zDià« êr Cirait, 
«t bienlM après, dans un banque! auquel Aralus assista avec Antî- 
gonus, celui ci, ajant froid, demanda une couverture, dont il 
couvrit Aralua également .C'est bien en effet le proverbe hollan- 
dois: Ondtrién' dek*n tiggttt. 
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rarement qae les auteurs «noiens en parlent , uni 
ajouter quo l'iasue justifia pleinement la prédiction. 
Il faudroit savoir combien il y eut de prédictions dé- 
menties par l'événement. On s'explique faoileaient pour* 
qnoi les exemples en sont si rares dans les auteurs. 
Cependant on en trouve. ÀTant la bataille de Hanlinée, 
les devins des deux partis prédirent également la 
victoire(*). Los avantages remportés par Ici Athéniens 
pouvoieut , il est vrai , paroltre confirmer cette prédic- 
tion : cependant il est hien certain que la victoire défi- 
nitive fut du oAté des Thébains. Avant la bataille na- 
vale auprès des Arginuses, les devins exfrfiquèrent le 
songe de Thrasjbule en disant que tous les généraux 
seroient tués dans la bataille ('). On sait qu'ils fu 
rent tués par le peuple , après qu'ils eurent ramené lenr 
année victorieuse 6 Athènes, li est donc bien certab 
qu'après la bataille ils se seront moqués de la prédic- 
tion de leurs devins. £t combien n'y en aura-t-il pas en 
qui en auront agi comme les devins dont il est ques- 
tion dans Lucien , qui promettoient une hérédité oon- 
Toilée tantAt à l'un tantôt à l'autre des aspirants('°). 

Hais d'ailleurs il est facile à conoovoir que les pré- 
dictions auront été fréquemment démenties par l'événe- 
menl , et il n'est certainement pas étonnant que ni ces 
démentis , ni la découverte des artifices ou des menson- 
ges des devins n'aient ébranlé la foi des fidèles en Grèce 
plus que partout ailleurs. Arricn dit que les Indiens, 
lorsque leurs devins avoient manqué trois fois , leur îm- 
posoicnl le silence (' '). En Grèce on ne voit pas qu'on 
leur ait jamais infligé aucun chiliment. 

Souvent aussi la fortune venoit à leur secours ; sou- 

(•) Diod.Sie. T. Il.p. 69. 

(j>) Diod Sic- T. 1. p. 620 6a. 621 io. 

(>o) LasuB.Bial.mort. :ïI. 1. (T. 1. p. 377 in.) 

(■'} Irrian. Ifld. p. £30. 
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vent , surtout dans tes batailles , la prédiotion de la 
victoire, en ranimant le courage des combattants , en 
fut la cause immédiate. 

Lorsque les Grecs ausiliaire» de Cyrus , dans leur 
retraite à travers les champs couverts de neige de l'Armé- 
nie, furent assaillis par un vent du nord qui leur gla- 
çoit le sang dans les veines , et qui les incommodoit 
cxtrémemeut dans leur marche , les devins ordonnèrent 
d'offrir des sacritices au vent. On suivit leur conseil , 
et le vent cessa (^'). Si le vent n'avoit paa cessé , od 
s'en scroit pris à lut, mais point du tout aux devins; 
et , si l'on en avoit en le temps , on auroit bâti un tem- 
ple pour le vent, comme le fit Paris, lorsque des vents 
contraires le reteuoient dans l'Ile de Cythère , moyen qui 
étoit infaillible , puisque le même vent souffle rarement 
pendant tout le temps qu'il faut pour bâtir un temple. 

Peu de temps avant la mort d'Hépbestion , Apollo- 
dore , l'un des généraux d'Alexandre , ayant consulté 
son frère Pithagorc , devin célèbre , sur la vie d'Hé- 
phestion , celui-ci lui écrivit sans hésiter qu'Héphcstion 
ne tarderoit pas à mourir, Le seul fondement de cette 
prédiction étoit que Pithagore avoit trouvé que , dans 
la victime , qu'il avoit immolée pour connoltre le sort 
d'Hépbestion , le foie u'étoit pas entier. On dit 
que le même signe annonça la mort d'Alexandre, 
Arrien emprunte ce récit à Arîslobule , l'uu des auteurs 
les plus dignes de foi qui aient décrit l'histoire d'Alexan- 
dre , et qui tenoit ces particularités de Pithagore lui- 
même ("). Il faut supposer, avec le savant M. de 
Sainte-Croix , que ce rapport ait été controuvé soit par 
Apoliodore , soit par Pithagore , ce qui ccpcodaut ne 
me paroit nullement nécessaire , ou il faut avouer que 



(") Xenoph. Anab. IT. 5.3,*. 
(■•} Arrian. Eip. Alei. Vil. p. 481, 482. Plut. Alex. 73, 
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M fut encore la fortune qai >c chargea de VaROomplia- 
scment de celle prédiction ('*). 

Il est difficile d'expliquer autrement comment Aleian- 
dre prit la ville de T;r le mémo jour qui lui avoit été 
aiisigné par Aristandrc("). Il faut qu'Aristandre ait 
été informé que la garnison n'étoit plus en état de sou- 
tenir l'assaut qui se préparolt , oa il faut croire qu'il 
a rapporte fidèlement ce qa'il avott va , et que l'évéue- 
mcnt a justifié sa prédiction. Il faut dire la même chose 
de la prédiction donnée à Haraiicar, lorsqu'il faisoit la 
guerre aux Syracusains (*") , et de celle qui fut donnée 
ft Cios , le chef des Mnmertins , dans son combat avec le 
roi Hiéron(*'). Les devins préicadoieni aToîr vu dam 
les entrailles des victimes quo l'un et l'autre pasBeroient 
la nuit dans la place qu'ils assiégeoicnt. Ils j passèrent 
la nuit co effet , mais après avoir été pris par l'ennemi. 

Je n'insiste nallement sur la vérité de tous ces rapports( ■ *\ 

['*] H. dfl Sainte-Croix (CianieD des hiit, d'Alex, le Grand, 

{I. 487, 483) est d'aTJs que letgouTerneurs et lesgénérauid'A- 
Biandre, craignant son retour, à «use des malTersaliong qu'il) 
venaient de commettre, inienlèrent, pour l'éloigoar de la capiltia 
da son empira , lei présages alarmants dont il est question ehw 
les historiens- Il snlfit de faire remarquer qu'il n'j a guère de 
mort illualre ou de calamité de quelque importance dans l'hisloire 
ancienne qui ne soit annoncés , suiTinl les auteurs, pir plutieuri 
présages funestes. Il est asseï probable quel* plupart en a<ira été 
iDTenlé après coup; mais, quant aux signes dans les entraîllei de» 
victimes , s'il n'est pas sur que les dcTios en ont menti , il n'j i 
que la hasard qui puisse nous tirer d'affaire. Les Ch aidée ns ne 
TOfoient de danger pour le roi qu'à Babjloae(Arrian. 1. 1. p. 479). 
S'il eut écouté leur btls, et si la maladie qui le conduisit M 
tombeau ne l'eut pas accablé alors , les Chaldéens aurolenl été r(- 
fardés comme tes vrais ïntarprètea dudestin, et le foie en auroit 
nasti. ('<) Plat. Alex. 2.^. 

('«) Diod, Sic. T. II. p. 426,437. 

C) Ib, p. 499. 

(") Il est eertain qu'il faut retrancher nne bonne partie des 

exemples rapportés par les auteurs, soit parcequ'ils ne méritent 

aucune foi, soit pareeqn'ils aient été inventés après enup. Jefiji 

«•Ite réflexion une fois pour toutes. 
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mais il y en a d'autret , et en si granil nombre , que , si 
]e lecteur ne m'en accorde que la dixième partie , clmoini 
encore , il m'en reste toujours assci pour prouver que 
l'évëncment a goureol admirablement bien secondé les 
devins pour établir leur autorité parmi la multitude cré- 
dule , surtout lorsqu'il arriva - que quelque expédition , 
entreprise contre leur avis, eut un mauvais 8U0cès("}. 

Et cette crédulité même combien nVt elle pas dû 
contribuer à l'accomplissement des prédictions ! D'a- 
près le témoignage de Xénophon , la confiance dans' 
l'assurance donnée par les prêtres fut la principale cause 
du succès qu'il obtint dans l'attaque d'ailleurs assciL im- 
prudente dirigée contre la forteresse des Driles , décrite 
dans lo cinquième livre de rAnabasc("'). L'enthousiasme 
excité par les prêtres qui prétendoient avoir vu ApoUtHi 
lui-même , venant au secours de ceux qui défendoieot 
son sanctuaire , leur inspira le courage nécessaire pour 
soutenir le cboc des Barbares qui l'attaquoient ("}. 

Mais , en tout cas , soit que la fortune vint à leur se- 
cours , soit que la superstition elle-même rehaussât l'éclat 
de leurs succès , en excusant leurs bévues , toujours est- 
il vrai , que les devins ne pouvoient soutenir leur cré- 
dit , sans en imposer quelque-fois à ceux qui les cmploy- 
oient, et sans une certaine sagacité qui les mit en état , 
ou do prévoir l'issue probable d'une entreprise projetée , 
ou d'arranger leurs prédictions de manière qu'elles pus- 
sent être interprélées de plusieurs manières. 

Pour ce qui concerne les signes convenus dans t'extîs- 
pice , il n'; avoit pas mo;en d'en imposer , à moins d'un 



('<■) P. e. X»oph. Anab. VI. 2. 13 aq. cf. 23sq. 
■ )") Ib. V. 2, surtout § 9. 
(") Jn»Un. XXIV. 8. Ce n'est |<as saas raisoa qu'OooMDdrs 

(Strateg. X. p. 5Sjdi(: Ji«iv yàe ùrit6afQâatr «; âi-tétitn, ér' 
ir iLfjtt T^î tAt 6-tûr yri/iin l^t/riu rt^il^iiBtr /ni lii; «•- 
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mensonge fonnel. On en trouTe des exemples (**) , 
mais ils sont rares , cl il deroit être d'autant plus dif- 
ficile d'en imposer que ce n'étoient pas les devins 
snuls qui connoissoient la signifiontion des signes dont 
je viens de parler. Lorsque SiUnus , le devin de Xé- 
nophon , voulut l'empêcher de Fonder une colonie dans 
l'Asie- Mineure , il n'eut garde de prétendre qae les 
signes ëtuient contraires, puisque Xénophon, qui as- 
sisloit toujours aux sacrifices , ponvoit en juger aussi 
bien que lui : il employa un mojren très ordinaire , celui 
do rendre l'intention de Xénophun suspet^te aux soldats. 
Il se contenta de dire que les entrailles dénotoicnt quelque 
embûche secrète , ce qu'il ponvoit dire avec d'autant pixu 
d'assurance , que c'étoit lui-même qui teudoit des em- 
bûches h son générale). Dans une autre ocoasioD , 
Xénophon assure que les signes étoicnt si conrainoanls 
que personne, celui-là même qui n'avoit aucune oonnois- 
sanoc de la divination, ne pouvoit s'y méprendre (**). 
Et , lorsque à Calpé les signes ne furent pas favorables , 
Xénophon , pour so justifier aux jeux do set compa- 
gnons d'armes, les invita à assister au sacrifice, afin 
que quiconque s'y connût , pût se convaincre , par ses 
propres yeux , qu'il avoit dit la vérité. Le sacrifice 
fut répété trois fois , en présence d'une grande partie 
de l'armée , et trois fois les signes furent contraires (* '). 
Dans la Cjropédie , Cambyse apprend à Cyrus les 
signes de l'avenir , afin , dit-il , que sou fils ne dépen- 
dit pas des devins , s'ils vouloicnt le tromper , en an- 

["] C'est pourquoi, lorsque les lignes ne permirent pas de 
quitter le port de Calpé, les soldats 3ou|içonnérEat Xénophon 
d'aToir engagé le Uevio à Taire un Taui rapport sur l'issne de l'ez- 
lispice, pour les obliger à rester dan» le lieu où ils «e trouvcnenl. 
Anab. VL2. 13. 14. 

(") Xenoph. Anab. V. 6. 15—30. 

C**) Ib. V. 9. 31. iiati îâ^^Ti,, Hp r'"">- 

("') Ib. VL2. 15,16. 
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nonçant ce qui D'avoit pas été révélé par les dieux , et 
fifin qu'il pût oonnottre l'avenir, dans le cas qu'il se 
trouv&t sftns deviu{") ; passage qui prouve encore que, 
dans l'extispice mémo , les devins n'étoîent pas toujours 
de bonoe foi , comoie nous venons de le dire. Oao- 
sandre , dans sa Stratégie , donne le même conseil aux 
chefs d'armée. Il dit qu'il seroît très utile que le gé- 
néral eût lui-même quelque connoissanoe de l'extispice , 
et que , sî les signes sont favorables , il doit les montrer 
aux officiers , afin qu'ils puissent encourager leurs sol- 
dats , et leur annoncer que la volonté des dieux est 
qu'on livre bataiHe(»'). 

Dans l'observation du vol et des mouvements des 
oiseaux, il doit avoir été plus facile d'inventer quelque 
explication qui convint à l'intention dudcvin('B); mais 
c'étoient surtout les prodiges et les signes extraordinai- 
res qui lui laissoicnt le champ libre pour les con- 
jectures el les prédictions les plus arbitraires {"), 
comme il est prouvé par ta manière souvent op- 
posée dont on expliquoit le même prodige ou le même 
songe (*°). Au reste les exemples de supercheries et 

('") Xeaoph. Cf rop. I. 6.2. 

(»'') OnMand. Strateg. X fin. p. 57 , 58. ed- Schweb. Alexan- 
dre le Grand eut cette précaution, s ui Tant Pollen (Strate^. IV. 
3. Ut. 

(") Pour se persuader combien jl y aroil d'arbitraire dans ces 
eiplications, on n'a qu'à voir le passage remarquable de Xénojihon , 
Anab. V. 9 23. 

("') On n'a qu'à voir les passages cites plus haut, $nrtr»ut cent sur 
Arislandre, devin d'Aleiandre le Grand. L'eiplicalion du songe 
qn'eat ce prince lors du siège de Tyr nous fournit une preuve de 
l'eaprit decesdeTins. Il avait cru voir un satyre, qui Ini échappa 
tontes les fois qu'il Ifteba de le saisir , mais qui enfin se laissa pren- 
dre. Les devins disoient que le satyre signifioit que le roi serendroit 
maître de la TÏIIe, parceque le mot aûiv^oi; est le même que aà 
Tiçoî (fl^ ïfr^otxa^ Tiçaq, Tyrua est à vous). Plut. Alex, 24. 

(»<>) Toyel en des exemples Plut, de gen. Socr. T. VIII. p. 
319—321 et Curt. III. 3. IV. 4. Apollonius prétendit qoele 
cadavre d'une lionne, dans lequel on trouva huit lionteaux, li- 
19 
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d'imiwsturet , de miradcs forgés par )e« prêtres, de 
présages supposa , sont « fréquaoU , qu'il n'j a pres- 
que pas d'auteur aaoien qui n'en foumiste un nombre 
plus que suffisant pour prouver l'adretse des minittres 
do la religion , tant pour soutenir leur autorité que pour 
ioflucr sur la marche des affaires. 

Tel est 00 devio qui , par haine oontre le tyran A- 
ristolime , le rassura au sujet du présage qui l'avoît ef- 
frayé , afin de l'empêcher de se mettre en garde contre 
ta conjuratiou qui préparoit sa chute (*']. Tel est le 
miracle qui se répétoit chaque année à l'Oljmpie , où 
les pots de cuivre , vuides et munis du Boeau du gon- 
Tcrncment , déposés dans un lieu sacré , se trouvoient 
le lendemain rcmjJis de vin('*). Épaminondas rassura 
ses concitoyens par un oracle de Trophonius, qu'il 
avoit inventé lui-même , tandis que , à son iosligation , 
les prêtres d'Hercule placèrent auprès de la statue de 
ce dieu les vieilles armes suspendues dans le temple; 
ce qui ne manqua pas d'être pris pour un miracle par 
ceux qui le lendemain visitèrent ce lieu sacré (*'}. 
Nous ne sommes par forcés à en croire Diodore sur sa 
parole , lorsqu'il raconte que le tyran Agathocle lâcha 
une certaine quantité de hiboua , pour persuader i 

gnifioit que $00 Tojage dureroit un ao et huit mois. Son eonpi- 
gnoD Djiniis prit la liberté d'obsertar que cependant Calchis 
inlerpréla le prodijje des huit moineaui, que le serpent déTora iite 
leur mère, comme devant signifier neuf années. Tu as raison, lui 
répondille philosophe, mais ces moin eaui , étoientdéjà nés; lesh- 
oDceaui, au contraire, n'ont jamais tu le jour el ne le verrontjf 
mais. Ainsi ceuz-làpenTent signifier le même espace de temps que 
signifie la mère; ceux-ct doitent dénnternne période contenue daas 
celle qae présage la lionne. Philostr. Vit. Apoll. I. 22. 
(»') Plut, de ïirlut. mal. T. Vil. p. 33, 34. 
("] Atfaen. I. 61. 
(>>) Diod. T. I. p. 45. Poljxn. Straleg. II. 3. 8. Ilesl remar- 
quable que XënophoD (Hell. VI. 9. 7.) assure, sans aucune ré- 
serve, que plusieurs éloient persuadés que ces prodiges n'étwe&l 
que des Tixtin/tata. ef. Cie. Dir. I. 34. 
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sea addats que Mlnervo eUe-méme embrassoit leur parti 
contre les Carthaginois qa'ils olloient combattre (**) : 
mais il est certain que la plupart des moyens emplojfés 
par les détins pour tromjrer la multitude n'étoiont pas 
moios ridicules. 

L'Alexandre Pseudomantis de Lucien contient une 
exposition remarquable de tous ces artifices et plusieurs 
preuves oouTainoantes de ta crédulité des fidèles , que 
n'ébranloient ni la décourerte des supercberics des devins 
ni les suites funestes qui en résultèrent. Il est vrai qu'il 
est question ici d'un sorcier , mais nous avons déjit Eut 
remarquer qu'il n'est pas difficile de trouver des point* 
de rapport entre les sorciers et les devins(^'). 

Dans la plupart des cas , les prédictions des devins dé- 
pendoient entièrement de leur fantaisie , comme la pré- 
tendue pesanteur de la pierre sacrée d'Apollon , qui , 
lorsque les prêtres approuvoient l'entreprise projetée , 
étoit plus légère qu'une plume , et qu'ils ne pouvoient 
soutenir , aussitôt que la chose étoit contre leur gré (^ '). 

Je suis bien loin de croire que le seul plaisir de faire 
des dupes ait engagé les prêtres et les devins à employer 
ces artifices; j'ose même assurer que c'étoient ordinaire- 
ment la superstition et la crédulité elles-mêmes qui les obli> 
geoient à s'en servir : mais cette crédulité et ces artifices 
peuvent nous convaincre de l'influence que tes ministres 
de la religion avoient sur te sort des peuples et des indi' 
vidus. Et , ceci admis , il est évident que cette influence 
devoit être salutaire ou funeste d'après les intentions de 
ceux qui l'excrçoîent. 



('*} Diod. Sic. T. II. p. 413 fin. 414. 
(*>) Lueilius a très tHas caractérisé la crédulité eU'inipudeiice 
dont je Tiens de parler, Aothol. T. III. p. 37. XLIII.XLIV. 

('«) Aotiph. ia Anthol. T. II. p. 159. XVIII. d. Dion. Chry- 
sost. or. Xm. (T. I. p. 419 in.) 

I»* 
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Etttîi uluuim L'histoire de ta Grèce nona oB're des 

de leur influence. , . , ., ■ a 

preuves frappantes de cette inUuence. 

Combieu de fois les devins . par leurs prétendues pro- 
phéties ou par l'explication arbitraire de quelque pro- 
dige , n'ont-ila pas été la cause du gain ou de la perte 
d'une bataille I Combien de fois n'ont-ils pas dirigé seuls 
les entreprises des géaéraux d'armées ! Combien de fois 
ne les out-ils pas empêchés de se hasarder dans un pas 
dangereux , ou n'eut ils pas redressé les fautes qu'ils ve- 
noîcnt de commettre! Combien de fois n'ont-ils pas amené 
la victoire , par la confiance qu'on avoit dans leur pré- 
voyance et leur savoir ! Mais aussi , combien do fois , 
soit par leur ineptie , soit par la superstition qui les 
aveugloit eux-mêmes , n'ont-ils pas été les causes des 
événements les plus funestes et les plus déplorables I 

Qu'on lise dans Plutarque les prédictions et les proph^ 
ties répandues dans l'armée des Grecs , avant la bataille 
de Platée; peut on douter que ce furent les devins qui 
aient eu la plus grande part aux mesures prises alors? 
Tîsaméne , le célèbre devin dont nous avons déjà parlé 
plus haut , et qui sans doute ne fut pas moins général ha- 
bile que devin prévoyant , fut cause qu'on attendit 
l'ennemi plutôt que de l'attaquer dans son camp , conseil 
qui sans doute a contribué beaucoup à la victoire rem- 
portée alors. Dans le même temps la Pythie ordonna à 
Aristide de livrer bataille dans le champ sacré de Cérés 
et de Proserpine . et la nuit suivante le général des Pla- 
téens . Arironeste , eul un songe par le(|uel Jupiter ex- 
pliqua l'oracle de son fils , en disant que le temple do 
Cérèaet de Proserpine dont avoit parlé celui-ci n'étoitpas 
celui d'Eleusis , comme le bon Aristide s'étoît imaginé , 
mais un vieux temple non loin du lieu où se Irouvoient 
alors les Grecs. Or (qu'on remarque ceci) , Aristide ne se 
fut pas plutôt transporté sur les lieux qu'il vit qu'il 
eût été impossible de choisir un endroit plus favorable 
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pour une armée de fantassins , comme la sienue , qui 
aroit à se défendre contre une cavalerie Dombreuso et 
bien aguerrie, puisque le terrain situé immédiatement 
au>dessous du Cilhéron étuit si inégal qu'il étoit près 
que impossible pour des cavaliers d'y manoeuvrer (^'). 
n me semble qu'il ne sauroit être douteux que la pré- 
diction , l'oraole et le songe n'aient été tous puisés à la 
même source , et que ce fut à l'babileté de celui qui 
combina si bien ces diverses révélations que les Grecs 
durent en grande partie la gloire de cette journée re- 
marquable. Rien en effet ne sauroit être comparé h 
la sagesse du conseil de Tisamèno , puisque Mardonius 
manquuit de vivres et ne pouvoit différer la bataille , 
s'il ne vouloit voir périr son ..armée par la famine, tan- 
dis que l'abondance régnoit dans le camp des Grecs. 
L'événement justifia pleinement la sagacité de ses pré- 
Ti8ion8(*'). 

Ce fut un devin qui , de concert avec le comman- 
dant de Platée , encouragea la garnison de cette ville , 
assiégée par les Spartiates, à tenter l'escalade de leurs 
retranchements , pour se soustraire à la famine qui l'au- 
roit forcée à se rendre ; et , si tous avoicnt voulu 
écouter ce sage conseil , tous aoroient été préservés d'une 
mort ignominieuse , et les Lacédémoniens de l'infamie 



{*') Plut. Arist. 1 1. RemarquoDs en [lusant la générusilc et en 
même temps l'iiigénuité de ce« graads enr^inls. L'oraCle atoît ajoulé 

Sie les Athénieos deToient livrer bataille sut- leur propre terri taira, 
n erojott déjà avoir salisriil à cette injooclioD, en combatlaDt au- 
près d'un temple de Cércs, déesse qui a«oit sod siège priacipai ea 
Allique: mais les Platcena, afin que rieu ne manquât aut parlicu- 
larités indiquées par l'oracle, cédèrent ce terrain aui Athéniens, 
pour qu'iU pussent dire que la bataille se livroit sur leur territoire. 
(^*] Ib. 15. 11 est assezélonnanl que M. Gôlle (Das Delphischa 
orakel elc p. 236. not. ].] cite l'orsde dont je tiens de parler ,. 
pour prouver les msuf aises intantions de la Pjthifl. 
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dont ils M couvrirent en tnasMorant des hommes sans 
défense (•»). 

Peut-oD doater que Thrasjbule ae d&t la vioture 
qu'il remporta sur les trente tyrans A l'enthousiasme 
qu'a dû exciter parmi les Athàiiens la belle oonduîte 
du devin qui , leur ayant annoncé la notoire et la 
mort à lui-même , justifia sa prédiction en se jetant aa 
milieu des ennemis , oc qui ût que les Athéniens , ne 
pouvant plus douter de l'aooom^isaement de l'autre par- 
tie de sa prophétie , culbutèrent les ennemis , seulement 
paroeqa'ils étoient assurés de la victoire (*")? 

U est bien oertain que le devin qui avertit Agésilas 
d'une oonjuratioo qui fat découverte qoelqucs jours après , 
et dont il prétendit avoir été informé par las îsdîoes que 
lui fonmirent les entrailles des victimes , se servit de oe 
moyen , soil pour relever son art et sa propre sagacité , 
soit pour découvrir , sans se compromettre , le ODm[dot 
dans lequel il étoit pent-étre engagé lui-même (*'). 

Ce furent les rapports des devins au sujet du résultat 
de l'extispioe qui engagèrent les partisans de Sparte à 
(piitter la ville de Corinthe {**); oe furent de semblables 
rapports qui firent que les Syracusains attendirent l'at- 
taque des Athéniens, ce qui oerlaioeBMiit étoit bien plus 
prudent , dans la position où ils se Irouvoient , que de 
les attaquer eux-mêmes (**). Ce furent encore les de- 
vins qui conservèrent la paix entre les dix-mille et 
les Tibarèncs(**). 

L'avis, donné par Arislandre k Alexandre le Grand, 
que les viotimes ne favorisoient pas sa résolution de 
passer t'Iaxarte , pour attaquer les Scythes , étoit bien 

{*>) Thoe;d. IIJ. 20. 
(*•>) XHoph. Hdlra. II. 4. 18, 19. 
{*') Ib.III.3.4,5. (♦') lb.IV.4.S. 

(«*) Plnt.Hie.25. (**) XtMph. Awd>. V. 5 iq. 
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évidemment an effet de la pnideDoe de oe devin , plutAt 
qu'un rapport fidèle du résultat de l'extispioe. £n effet , A- 
ristandrp aveit bien raison d'empéoherleconquérantinla- 
tigable, qui avoit soumis l'Asie civilisée, de s'exposer à 
recevoir un échec dans une échauffonrée aveo les Bar- 
bares du désert, seulement pour avoir le plaisir de les 
châtier pour quelques injures qu'ils avoient proférées et 
qu'il ne pouvoit pas même c<»nprendre. Mais ce qui 
est très remarquable dans cette histoire , c'est que , 
malgré la réponse assurée d'Aristandre , qui , oom- 
mc UD autre Tirésias , répondit au roi , mécontrat 
de ces prédictions, qu'il ne pouvoit lui annoncer 
^e ce qae les dieux immortels lui révéloient , l'évé- 
nement démentit oetle morgue sacerdotale , puisque 
Alexandre , ayant passé la rivière , sans se soucier des 
victimes, repoussa les Sojthcs et les força à se soumet- 
tre ; et cependant on ne voit pas que cette méprise dimi- 
nua le crédit du devin : preuve convaincante de la force 
de l'habitude et de la superstition(**). 

L'influence qu'exerça ce devin est encore plus évidente, 
lors du mouvement excité dans l'armée par la résolution 
d'Alexandre de passer l'Hjphase. Toute l'armée déclara 
ne vouloir plus aller entre , et dans ce moment encore 
(il en étoit temps vraiment) les signes n'étoient pas fa- 
vorables. Il n'est pas nécessaire d'en ajouter la rat- 
Bon (■•«). 

Quelques faits isolés qui sont parvenus jusqu'à nous 
prouvent que parmi les devins il j avoit quelquefois dea 
hommes éclairés et humains , qui , tout en s'acoommo- 
dant aux opinions du vulgaire , t&ohoient de prévenir les 
effets funestes de la superstition. Tel étoit ce devin Thé- 
ocrîte qui saisit une occasion favorable pour persuader h 
Pélopidas que la vierge blonde qu'il croyoit devoirsacrifier 

(+*) ArriaD. Eip. Alex. IV. p. 246 «j. Curl. VU. 7.8. 
(■**) Ib. V. f. 374. 
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aux mânes des jeunes files mallrutées et luées psr les 
Spartiates , n'étoit antrn chose qu'une jument à la oriniërc 
blonde qui Tenoît de passer par hasard , explioalion par 
laquelle il parvint h calmer les esprits agités et à détour- 
ner les suites funestes que , sans elle , la superstition des au- 
tres devins auroit eues probablement (*'). Tel éloit 
encore co devin StilbidsB , qui tàcboit de modérer les 
effets de la pieté méticuleuse de Niciaa(*'). 

Quant aux prêtres , ils étoient choisis , comme nous 
l'avons TU auparavant , dans les familles les plus dis- 
tinguées. On exigeoit non seulement qu'ils fussent 
sains de corps el d'àme , mais l'opinion publique semble 
aussi avoir rendu témoignage à la décence qu'ils obser- 
voicnt ordinairement dans leur conduite {*'). La suite 
de ces recherches prouvera évidemment que, par leurs 
oracles , les prêtres ont souvent été les bienfaiteurs de la 
Grèce, Nous savons qne la médecine a été cultivée 
spécialement par les prêtres d'Esculape , et que leurs 
observations sont les sources où ont puisé les médecins 
les plus illustres de la Grèce (*"). 

Dana tous les cas dont je viens de parler et dans une 
foule d'autres qu'il est inutile de citer tous , l'influence des 
devins et des prêtres fut certainement salutaire , et il n'est 
pas étonnant que les exemples en soient pins fréquents que 
ceux qui prouvent le contraire, d'abord parceque la dispo- 
sition ordinaire de l'esprit des auteurs anciens tend plutêt à 
relever la majesté de la religion et la véracité de ses 
ministres qu'à en signaler lea défauts et les erreurs, 
et surtout parcequ'il est à présumer que , l'intérêt des 

(*') Plul. Pelop. 21. (*•) Plut. Hic. 23. 

{*') Pour fïifE reloue de Péridès, Ariatidodil que sa vie éloil a! 
régolièis qu'elts na difiëroil en riAi de ta conduite des prophètes el 
dïspfêtTei. Or. XLV). (T. H. p. 169.1 10). Parmi let amis d« 
Dion on temarqnean derin, MilusdelsTbessalie, qni avoit en- 
teadu Platon. Plnt. Dion , 22 Bn. 

[") \o;ei Pan*. Jl. 27. 3. 
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devins élant ordinairemeDt oelai du parti qu'ils senroient, 
ils auront , dans la pluptrt des cas , tâché de lui Èire 
utiles , même en le trompant par leurs prétendues pro- 
phéties. 

Aussi avons-nous pu nous convaincre du respect qu'on 
avoit généralement pour les prêtres et pour les devins. 
On pourroit en citer plusieurs autres preuves. Les pré- 
tresses de Junoo à Argos obtenoient l'honneur d'une 
statue dans le temple de la déesse ("). On accorda 
la même distinction aux prétresses de Cérèa à Hermi- 
one("). Dans les sacrifices les prêtres recevoient 
une portion dé la viclime(**). La pêche dans les 
marécages appelés Rhcites , en Attique , ëtoit réser- 
vée aux prêtres de Cérès et de PTOserpine(**). Mê- 
me , si nous pouvons en croire Achille Tatius , le 
prêtre de Diane à Ephèse anroit eu le droit de faire 
relâcher un prisonnier, en répondant de lui C). 
Les généraux qui t&choient de persuader la multitude 
de leur respect pour la religion , «voient toujours soin 
d'honorer les prêtres. Aloibiade , certainement pour prou- 
ver l'injustice de l'accusation de sacrilège qui lui avoit 
été intentée , relâcha sans rançon les prêtresses et les 
prêtres qui étoient tombés entre ses mains dans l'Asie 
mineure(*''). La manière dont il se conduisit ensuite à 
Athènes confirme pleinement le motif auquel nous croy- 
ons devoir attribuer cette action (' ''). Après le rétablisse- 



(") Paus. II. 17.3. (") Paus. II. 35. 4. 

(") VojM les passages cilés par Potier, ArchaM)). Gr. p. 220. 

[**) Paus. I. 38 ia. ObserToas lonlefois qu'on déclara ce» 
fani sacrées, et il n'est pas difficile à concevoir qui leur suront 
doDoé ce titre. Les oracles qui ordonnoient de faire des oblations 
et des dons aux iempleis pourroienl, an besoin, confirmer nos 
soupçons à cet é^ard. V[>;et,p. e. , l'oracle de Dodooe, Bemosth. 
e. Hid. (Oratt, Att. T. IV. p. 478) : maïs nons re* iendrons là 
détins. (*') Achil. Tat. VU. 16. 

('<*) Plut. Aleib. 29. (*^) Ib. 3i. 
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meut de la dëinooratie à Thébes , Pélopidas se montra au 
peuple entoaré de prêtres, qui encouragèrent la mnl- 
titude à défendre le patrie et la liberté (*"). Dans la 
même ville , Alexandre le Grand , après l'avoir réduite 
k l'obéissanoc, 6t grAce aux prélres("). En un mot, 
noDs pouvons , je crois , admettre que , comme l'expri- 
me Plutarque , les prêtres étoieot généralement respec- 
tés et honorés, parcequ'on savoit qu'ils ne sotlicitoieot 
pas la grAce divine pour eux seala , ou poar leurt aœit 
et leurs familles, mais pour tout les oitoyenaC"]. 
Effeu nuUiblu. Cependant il y a des faits qui prouvent 
que les intentions des prêtres et des devins 
n'étoicnt pas toujours aussi louables ; il y a même plu- 
sieurs exemples d'évéments funestes amenés par leurs 
conseils. Soit qu'il y all&t de son intérêt propre , soit 
qu'il f6t lui-même aveuglé par la superstitiou , le devni 
Théodole , par sa prédiction d'un soi-disant prodige , 
empêcha la paix qui alloit se conclure entre Pyrrhus 
et LysimaqueC). De même le devin Diopithe , en 
appliquant à Agésilas l'oracle qui avortiaaoit les Spar- 
tiatis de se garder d'une royoMté boit»ut«{^^) , tâcha 
de l'exclure du trdne , tandis que Lysandre , préten- 
dant que la royauté seroit bien plus défectueuse , si 
l'un des deux rois n'étoit pas de la iamille sacrée 
d'Hercule , empêcha une résolution , qui sans donte 
aurait privé la ville de Sparte d'un de ses princes les plus 
vaillants et les plus dignes de porter la couronne (^ *). 
Dana la consultation sur le songe de Pélopidas dont 

{") PIul. Polop. 12 fin. 

('») Plat. Alex. 11 fin. iEliao. V. H. XIII. 7. 

C") Plul.Philosoph.Fssecuuipriiic.T.IX.p.ll5. Toii iiftia» 

Itère* avioît ual fiXan adi otKtitu; , éXXà niitr^ n&O^'wàit S*Tiii 

f«') Plul. Pjrrh. 6 fin. {«=) z«lç fiao-ltia. 

C^*) AcDoph. Hell. III. â. 3, ettes pu^agesda Plutirqu««tde 
PauKuiiu, eitéidanala Bote. 



iiizedDï Google 



ncNU avons déjà parlé , la plupart des dévias voaloient 
le prendre aa pied de la lettre , et , sans rintcrrention de 
Iliéocrite , on aaroit probablement sacrifié une Ticlimo 
innocente à la superstition faronobe et cruelle de ces 
prétendus interprètes de la volonté divine (^*). Il ne 
seroit pas difficile d'en rapporter plusieurs autres preu- 
ves. Nous ne citerons pas le conseil que donna le devin 
Euphranttde à Thémistocle , d'immoler à Bacchus Omcstèa 
trois prisonniers de guerre (*"), ni le supplice auquel 
on dit qu'avoit élë condamné l'infortuné qui avoit osé se 
placer sur le siège royal d'Alexandre , supplice qui auroit 
été conseillé par tes dovins , pour détourner les suites fu- 
nestes que ce présage pourroit avoir pour le roi (*■•)-, l'uB 
et l'autre de ces faits étant trop peu avérés : mais les 
devins qui rejetèrent la faute du crime commis par Alex-. 
andre , sur la colère de Baocbus , irrité , à ce qu'ils 
disoieut , de ce que le roi avoit négligé de lui faire un 
sacrifice , consultèrent certainement plutôt leur désir de 
se rendre agréables au monarque , en le disculpant du 
crime dont le souvenir tourmentoit sa CMiscicnce , et 
en lui offrant un moyen facile de redresser sa faute, 
qu'ils ne consultèrent leur devoir qui leur prcscrivoit de 
loi faire envisager la nécessité de réprimer sa colère ; 
quoiqu'il faille avouer que la consolation que iui offrit 
le philosophe Anaxarque fut bim moins propre encore à 
le rammer dans la bonne voie , oelui-ci lâchant de lui 
persuader que la volonté du roi est la mesure de la 
justice et de l'équité ("). 



{"*) Wol Prfop. 21. 

("*) Plat. Themiil. 13. Bien qnejeeroie possiblaqneeeeoa 
Mil ût été doDoé , JB ne puis eroire qu'il ail été sHiTi , comuM le 
raconte Phanias de Leabos , auquel Pluûrqne emprunte son récit. 

{"•>) Diod. Sic. T. II. p. 252. Arrien (Vil. p. 496) n'eaditrieD. 
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. >n On voit déjà par cet exemple qu'il arri- 
°^ueDce. '""^ ^°'* quelquefois que let prêtres ou les 
devins se trouvoient on opposition avec le 
pouvoir Boulier, Aussi cst-ii assez évident que boq- 
Tent les égards qu'on avoit pour les ministres do la 
religion étoicot plutôt une suite de l'intérêt qu'on 
orofoit avoir à les ménager , que du respect pour la 
religion. 

Il sera superflu de parler des passages des poètes 
comiques, qui ne prouvent pas plus pour le manque 
de respect envers les ministres de la religion que pour 
le défaut de piété , puisque ces poètes ne se moquoient 
pas moins des dieux et des héros que des prêtres C). 
nais il est utile de faire remarquer qu'avec toute la con- 
fianoo qu'on avoit dans l'art des devins , on étoil aseei 
sensé pour comprendre que les devins eux-mêmes , pour 
être les interprètes de la volonté divine , n'en éloiont pas 
moins des hommes. On le voit par les doutes qui s'éle- 
vèrent quelquefois , non sur l'infaillibilé de leur art , 
mais sur leurs intentions. Les injonctions de Cambyse 
à son fils et le conseil qu'Onosandre donne aux oheb 
d'armée , dont nous avons parlé plus haut , en fournissent 
des preuves. De même Alexandre le Grand aoupçon- 
noit que les avis des Cbaldéens pour le détourner de faire 
son entrée à Babylone n'étoicnt pas toul-à-fait dés- 
intéressés C). Ce fut certainement aussi la crainte de 



{"•) irrian. Eiped. Al». IV. p. 261 , 262. 
(••) Vojei.p. e., Arisloph. Plut. 676 sq., sorles prêtreïd'Eï- 
eulap*, et ib. 1)73 — 1 197, sur ceux de Jupilsr. Les scènes dau 
UPnz.Ti. 1046— 1126, et dans LesOiseani 973 sq. , ont rap- 
port à d» diseurs da bonne » an ture [xtlVi^'^'r"')- ^f- Cratini 
fr. ed.Runkal,p. 19.u*. TI. 

l'") Arnu. Ezpad. AI». Vif. p. 479 fia. 480 in. 
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l'influence que les devins pourroient exercer sur la mnl* 
tilude on sur les soldats qai engagea le tacticien Énée & 
défendre les sacrifices privés dans une ville assiégée ('*). 
Aussi voyons-nous les Grecs traiter les ministres de la reli- 
gion avec très peu de respect, anssilAtqu'ilscrojoientpouvoir 
se passer de leurs prédictions , ou lorsque ceux-ci osoient 
interposer leur autorité dans les affaires qui ne les re- 
gardoient pas spécialement. Non seulement Euthyphron 
se plaint, dans Platon, que les Athéniens se moquoient 
ouvertement do ses prophéties , toutes les lois qu'il venoit 
les débiter dans rassemblée du peuple (") , mais, lors- 
que le devin Silanus osa désapprouver la résolution prise 
par l'armco des Grecs , revenue de la Perse , de punir 
quiconque abandonneroit le camp , avant que toute l'ar- 
mée fût en sûreté , les soldats lui annoocèrent sans 
détours , que , s'il avoit l'audace de faire la moindre ten- 
tative pour s'évader , on lui feroit subir la peine menacée 
comme à tout autre qui oseroit mépriser le décret de la 
majorité (,'"). 

Ce fut envain que les prêtres s'opposèrent à l'entre- 
|mse projetée par Alcibiadej ce fut envain qu'on apporta 
de tous cAtés les nouvelles les plus alarmantes de pro- 
diges et de signes effrayants : Alcibiade avuit ses devins 
et ses oracles , auxquels le peuple ajouta foi , parccque 
leurs prédictions étoient plus à son gré , et la crainte de 
lui déplaire ferma la bouche aux autres (^^). 

D'ailleurs les prêtres , qui étoient responsables au peu- 
ple, comme tous les autres magistrats ('*) , et qui étoient 



{"') JEaens Tact, et Poliorc X. p. 29 (Snppl. éd. Potjb. 

Schweigh. T. X.)Mjiài »iia»a^ ^arit-r îâU nai ativ tS S^x»*^»^- 

CM Plat. Euthyphr. p. kS. D. 

(»») Xenoph. Anah. V. 6. 34. 

('"J Plut. l*ic. 13. 

('«) fscbii. e. Clesipb. (Oratt. Att. T. 111. p. 385.1. 18). 
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soumis à la même jurîdiotion qae tons les antres ci- 
toyens ('"), ëtoient oMîgés de lui obéir, jusque dam 
l'exercice médte de leurs foDotions ; et , bîeu loin qu'un 
poatife pAt de sa propre aalorité , od comme seul dis- 
pensateur des grAces divines , ouvrir ou fermer le cid 
aux fidèles , d'après sa fantaisie , les prêtres atbénieiM 
ne lançoient leurs anathèmes que d'après un décret 
du peuple'BonTerainC'^), et ils ne les révoquoient qu'a- 
près que le même souverain eût pardonné au coopa- 
ble C) ; preuves qui deviennent encore plus évidentes 
par l'observation qu'il s'en falloit bien qne les prêtres 
M soumissent toujours de bon gré anx ordres dn poa- 
voir séculier. Au moins est-il remarquable que , 
dans les deux oas que j'avoîs en vue ici , on re- 
marque de l'opposition dn cAté des prêtres , d'abord 
■ de la part de la prêtresse Théano contre le dé- 
cret d'excommunication , auquel elle répondit par ce 
mot admirable: Je suis prêtresse pour bénir et non 
pour maudire (plût à Dieu que tous les ministres de 
la religion eussent toujours pensé ainsi !) , et de la part 
de l'hiérophante Théodore contre l'absolution. La ré- 
ponse qu'il donna , lorsqu'on lui en intima l'ordre , pa- 
rait prouver qu'il avoit tranquillisé sa oonscienoe an 
sqjet de l'exécration qu'on lui avoit fait prononcer , par 
une retervatto mentalit , qui est tout-à-faît dans le 
genre des bons pères auxquels Pascal déclara la guer- 
re. Il répondit que , puisqu'il n'avoit prononcé l'a- 
nathème qne contre le traître Alcibiade , il étwl 

Eschine ajoute que cette loi ne regardoil pas senlement tous les prê* 
très indiTidnellenieat, mais aussi lei coDgrégalîoDS des Eumolpi- 
des et des Cérjces en corps. 

C") La prèlresse Tiiéoris, accusée par Phnci on d'avoir appris 
aui esclaves à tromper leurs maîtres et à eommallre d'antres cri- 
mes, fut condamnée à mort. Plat. Demosth. 14 fin. LesSparli- 
atesBrenlsubirlamâmepcineanderinlTégésiatrate. Herod. 1X.37' 
C"] Plut. Alcib. 22 Gd. (") Plot. Aldb. 33. 
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inutile de le cëvoquer , lorsqu'on tronvoitqu'AlcilMadeéloit 
innoceot. Belle leçon en effet pour les Athéniens , aussi 
prompts à pardonner aux coupables qu'à condamner les 
innocents I Remarquons enfin que Thucydide assure que , 
lorsque Pisandre fit la première proposition de rap- 
peler Alcibiade , les Eumulpides et les Géryces conjurè- 
rent le peuple de ne pus lui accorder son pardon , sans qu'on 
voie que le peuple ait fait quelque attention à leurs 
protestations ("). 

La conduite de Cléoméne de Sparte , qui , voulant cf. 
frir Ini-méme un sacrifice dans le temple de Junon en 
Argolide , ordonna à ses Hélotes de fustiger le pr«!tre 
qni avoit voulu l'en empêcher , en disant qu'il n'étoit 
pas permis qu'un étranger j fît le service ('^), oette 
conduite ne sauroît sans doute être alléguée comme 
preuve de la manière dont on en usa ordinairement 
avec les prêtres , mais elle prouve au moins que , même 
dans l'exercice do leurs fonctions, les ministres de It 
religion n'étoicnt pas toujours à l'abri de la violence 
des laïques qui oroyoieot pouvoir se passer de leurs 
services. 

Aussi toute la vénération qu'on avoit pour la prévoy- 
ance des devins dans la guerre n'empéchoit pas qu'on 
ne sentit la nécessité de s'opposer à ce qu'ils s'arrogeas- 
sent une trop grande influence sur les opérations des chefs 
d'armée, et Platon fait même mention d'une loi qui défcn- 
doit aux devins de commander au général , et qui permet- 



(") Thuejd. TlII. 53. Il ne feui pas oublier que Cornélius 

Ifépos, en rapportant l'un et l'autre de ces éiénements, dit que Iss 

prêtres furent contraints par le peuple. Postquara audivit 

Eumolpidas sacerdotes a populo coactos ut se deToverent. Alcib.IV. 
5. lidemque ilii Euiaolpidse sacerdotes rursus resacrare santco- 
acli, qui eam devoverant. ib. VI. â> 

('') Herod. V[.8I. 
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toit au gênerai de oommander aa dcrin ('"). En effet il 
est facile de prouver que les Alhëniens , et les Grecs 
en général , agissoient souveot conformément à ce pria- 
cipe. Les Athéninne le firent, lorsqu'ils préférèrent 
l'explication de l'oracle do la Pythie donnée par Thémis 
toole à celle qu'en avoient donnée les interprètes : si 
l'on eut voulu suivre leur o|Hnion, probablement la 
victoire de Salamine n'eût pas illustré les annales de la 
GrècC),*'}. Epaminondas le fit, lorsque, en dépit des 
devins qui vouloient le contraindre à s'arrêter dans sa 
marche , il passa outre et attaqua renneini , en disant que 
le mauvais présage qu'on avoit observé u'étoit pas destiné 
pour lui , mais pour les ennemis ("). Iphriorate le fit , 
lorsque , les devins lui ayant aouonoé que les signet 
étoîent favorables , iiréiwndit: Les signes que j'ai obser- 
vés m<H ne le sont pas. Il avoit raison , car ses soldats , 
quoique supérieurs en nombre A ceux de L'ennemi , étoient 
trop peu aguerris pour qu'il osât hasarder avec eux la ba- 
taille dans ce moment (*^). En général , il parait qu'lphi- 
crate se conforma rarement aux conseils des devins , et 
cependant il les traitoit toujours avec ménagement , ce qui 
prouve combien il lui paroissoit nécessaire d'aioir égard 
k ces préjugés profondément enracinés dans l'esprit du 
vulgaire{'*). L'exemple d'Anaxagorfl (**) a déjà dé- 
montré que l'influence des philosophes , qui tàchoient d'ex- 

(■«) Plit. Laeh. p. 25%. C. Kni i *i^oç Siw rdrir. , ^i, 
»«» liàtttr rfi aïOni^yS àfX"'' ' àikà xitr ot^attjyiit th (id*i(»(. 

(*>) Herod VU, 142. U3. H n'est pas étoananl d'ailleurs qa« 

Thémislocle connût mirm que les deTios la siguification de l'o- 

racle, puisque ce fui lui fraisemblablemeut qui en fut l'iulenr. 

cf. Aristid. or. XLVI. T. 11. p. 249 fin. 250 in. 

{"} Poijien. SlralM.II.3. 3. 

(") lb.III. 9. 7. ("*) Ib.III. 9. 9. 

C) On pgnrroit j ajouter les protestations des philosophes contre 

les prophélîts des Childéens, peu avant la mort d'Alexandre. Diod. 

T. 11. p. 249. 
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pliquer les prodiges par des causes naturelles n'étoit pas 
toujours en état de contrebalancer celle des devins , aidée 
par la superstition et par le désir de connoitre l'avenir. 
L'éorivain même qui raconte ce fait le prouve , par la 
remarque dont il i'accompagne("''). 

Mais quel que fût le degré de confiance qu'on accordât 
aux devins et aux prêtres, il est certain (et le lecteur 
a pu s'en persuader par tout ce qui précède) que cette 
confiance n'étoit qu'une suite de l'intérêt qu'on oroyoït 
j avoir soi-même , et que l'on ne les consultoit que rare- 
ment sur les objets auxquels nous bornons presqu'exclu- 
sivemcnt les fonctions des ministres de la religion , savoir la 
religion et la moralité, Nous avons déjà observé que la 
théologie proprement dite éloil inconnue aux Grecs , et 
qae le seul dogme auquel se bornoit toute leur croyance , 
l'existence des dieux populaires , bien loin d'être émané 
des décisions du clergé , n'éloit réellement qu'un article 
de la constitution. Quant aux moeurs , les prêtres ne 
s'en méloient que pour autant qu'ils étoient obligés 
d'empêcher les hommes souillés par quelque crime 
capital de prendre part aux sacrifices ou aux mys- 
tères , précaution qu'on prenoit également pour l'assem- 
blée du peuple et pour les jeux publics. Et encore voit- 
on que ce droit mémo leur Ait quelquefois disputé , com- 
me il paroit par cette réponse remarquable que donna , 
soit Lysandre , soit Antalcidas , au prêtre de Samothrace 
qui , avant de l'initier aux mystères , lui demanda quel 
étoit le plus grand crime qu'il eut jamais commis. Qui 
me fait cette question , les dieux immortels ou vous , lui 
demanda Lysandre à sou tour. Les dieux immortels , 
répondit le prêtre. Eh bien , reprit le Spartiate , de quoi 
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vous mélet tous donc ? J'aurai bien soin qu'ils le sachent , 
ausûtAt qu'ils voudront en être iofonnésC']. 



(■') PluUrijuB rapporte trois fois ce mot dans ses Lieonica Apo^ 
phthegni«ta, la première foii<l'Antaleidas [T.VL p. 81 4), ensuite da 
Ljsandre (ib. p. 855), et encoie une fois, sans j ajouter de nom 
(ib. p. 879). Daas le leeond passage il dit que tu prêtre fit celt« 
demande à celui qui vint consulter l'oracle, dans le premier etdansle 
troisième , qu'il le fit à l'ocnsioD de l'initiation dans les mjstères. 
J'ai «ui*i cette Tersion , pareeque je la crois plus exacte. 
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CHAPITRE XIV. p.8e 

Influence qu'ont exercée tur la cnilUatioa morale et religieuie dei 
Greca lei légiilaleur* et let faommei d'élat, lei poëlei, let phi- 
lotopke* et le* minûlrei de la religion. — Influence det lésida- 
teon. — Coufëdéniliont arapbiclionique*. — L'Aréoptge. — 
Quelquei réfleûoni lur l'éducatiou en Grèce. — Remarque* gé- 
nénlea lur l'influence que lei grand* homme* de la Grèce ont 
pn ntàr fur leurs coicilojen*. — ' Surtout ceux qui encourasè- 
renl le* arl* el le* tcience*. — Réflexion* ipécialei *ur Alexandre 
le Grand 1. 

CHAPITRE XV. 
Influence de* poëtet *ur l« clvilUalion morale et religieuse de* 
Greci. — ' Bomère. — Admiralion uniTenelle pour ce poète. — 
Déftiat de diicerneraeDl chei le* Grec* ponr recoDuollre l> beauté 
m»rale de la poéiie d'Homère. — RéflexioDi qui tendent i. mo- 
difier la concloùon qu'on croiroit pouTOir en tirer. — Archilo- 
que, Tjrlée, AIcman, etc. — Hétiode. — Lei Fabuliile*. 
E*«pe. — Solon , Sintonide , Théognin. — Pindare. — Le* poèlet 

Ira^qoe*, *UTlout Sophocle Préférence donnée parleiGreo 

à Euripide. — Lea poète* comique* , surtout Aristophane 

Réfleiioni générales sur le* poëtes du siècle qui luifit celui 
d'Alexandre le Grand. — Sur U différence entre eux el le* 
poëtes plus anciens , quant i la tendance morale ts. 

CHAPITRE XVI. 
Influence de* philosophe» lur la civilisation morale et religieuse 
d«i Grec*. Réfledom préliminaires. — L» pbilocophie ne se 
bornant pas aux seul* philosophes. ProuTé par l'exemple 
d'Hérodote. — Et de Démosthènei — Les philosophes le* plus 
anûens de cette période. — Les sept sages. Ressemblance en- 
tre eux et le* premiers instituteurs des Grec*. Les sentence* des 
aocieni phitotophes. — Pjttiagor e. — La sociélé de Pjlhagore. — 
Le* Pythagorieien*. — Rapports entre la direction que prirent 
les recherche* des phHaMphe* et la civilisation tant reli^ute 
qnemorale. Les Éléate*. — IHrâîon de la philosophie grecque 
en deux brandie* oppotée* 94. 
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Par 

CHAPITRE XVU. 

Philotophie du meoionge cl de l'iniquité. Le* Sophiilei. — Pn>- 
giit que fil leur doctrine, prouvéi parl'eiempie d'iiocrate. — 
Pbiicwophie de U rérilé et de la Terlu. Sacrale. — Eiprit de la 

philoiophie de Socrale. — Sa méthode Parai lèie entre let 

deux philoiophiet, celle dei Sophiitea et celle de Socrale. — 
L'exemple donné par Socrale. — Efleli de ta doctrine. — Se* 
diaciplei. Xénophon, — Platon. — Dirrérence entre U pbilo- 

Mpbie de Platon et celle de Socrale Héritea de Platon enven 

la clriliution morale et relïgleuie. — Lei ditcîplei de Platon. — 
Arîiloie. — Se* mérite* enTera la ciTili*ation morale et iulellec» 
iDelle, — Siirleidouteiqui ■e*ontéleTé*au *ujel de lei (^inion* 
religieiuei. — Eiagéntioni de l'idée de Soorale. — Kiagération 
detonamoarpourlaTerlo. LetCyniqnei. — Leur Inhumanité 
et leur impudence. — Leur orgueil. — Influence peu faTorable 
■nr la civilùation morale. — Le* Stolcieni, — Exagéra lion du 
but que «'étoit propoaé Socrale. Le*Cyrénak'queiet leiËpicu- 
rieni.— NouTellecorruptiondelaphiloiophie. — Rapport entre 
elle et la corruption de* moeur* 139. 

CHAPITRE XVIII. 
Le* miniitre* de la religion. Le* prêtre*. — Lei interprèle* de la 
ToloDté diTine. — Le* phitotopbei lei plui ancieni de cette pé- 
riode remplbunl celle fonction. Leur Te*iemblance arec let 
•âge* de la période préeédenle. — Leur* conDoiwancei en phj- 
iique et en ailronomie etc. Faculté de prédire l'aTenir. — Con- 
noiwançe du langage deianimaui. — Leur pouToir d'éloigner 
et de mitiger les calimiléi publique*, de guérir lei maladie* 
etc. — Leur* miraclei, et l'admiration qu'il* excitaient. — Lear 
pouvoir d'apauer le courroux céletle et de purifier let état* et 
lei indi*iduB. — Changement dant l'opinion publique i leur 
égard. — Suiletdcce changement. Diitincliou faite entre le* 
philoaophes , le* médecin* et Icii devin* d'un c4lé, elletiar- 
cieri , lei agyrte* et le* diieurs de bonue areature de i'autre. — 
Coup-d'oeil général. — Inlerprélei de la voloolé divine dont 
l'autorité étoit reconnue. — Le* prophète*. — Leiderini. •- 
Sur ta différence qu'on faiioit entre le* interprète* de la volonté 
divine réputét vèridiquei et ceux qui n'étoient pai accrédiiéi. — 
Le) attrologuci. — Le* interprète* de *0Dge*. — Le* devina non 
accrédiléi. — Le* ventriloque* et lea nécromanôent. — Le> 
puii&caiGurK,catharte>,orphéotéle*tet. — Le* torùer*. — Leun 
miracle* bienfaiianl*. — Leur* maléfice*. — Miraclet de tout 
genre. — Géaéralité de cette *u|>er«IJIioD. Seouiteifunede*- — 
Pertécuiion de* torcîen 213. 
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CHAPITRE HX. 

lafluence exercés par lei miDiilrei de la religion , aceriditéi par 
l'opiobp publique. Rédeiioni préliminaires — Différence 
entre la poiiliou dei luiniitrei de la religion en GrAce et celle 
det ifaéologieiu nodernea. — ReiMiUTcetdet derin*. Hoyetit 
qu'ils emplojoienl pourélablirelioulenirleuraulorilé. — Ef- 
fet! lalulairei de leur influence. — Effet* uuiilblea, — Réii*- 
lancB qu'on oppotoit i leur înflueDce 3T7. 
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